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PRÉFACE 




A fin du seizième siècle vit surgir un 
des événements les plus singuliers 
qui aient marqué V histoire de la mo- 
narchie française. 

Depuis on^e cents ans, le droit public 
de la France reposait sur deux grands 
principes incontestés : la légitimité^ le droit 
divin j d'un côté; la religion d'État^ le 
catholicisme^ de l'autre. Nulle dissidence, 
nulle discussion à cet égard. La mort du 
roi ne pouvait troubler le royaume, car 
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de bataillei cest la foi, la foi aveugle. Le 
mot patriotisme na pas de sens pour eux, 
et la France, ils la livrent héroïquement à 
l'étranger. Cest pour le roi Philippe II, 
c'est pour l'Espagnol qu'ils combattent et 
qu'ils souffrent*, c'est Mendoça, l'ambas- 
sadeur d'Espagne, qui jette de sa fenêtre 
des sous frappés à V effigie de son maître; 
le secours que rêvent toutes les âmes, que 
cherchent à l'horizon tous les regards, c'est 
l'invincible infanterie du duc de Parme. 
Quant aux Politiques, à ceux qui vou- 
draient rappeler au peuple qu'avant tout 
il est français, on les hue, on les menace^ 
on les emprisonne^ on les tue. 

La gravure qui sert de frontispice à ce 
volume montre que Ventrée du roi à Paris 
fut beaucoup moins pacifique qu'on ne Va 
dit depuis. La Ligue n'avait point par- 
donné j et elle ne pardonna jamais; les at- 
tentats de Jean Châtel et de Ravaillac le 
prouvent asse{. 

L'auteur du Journal que nous publions 
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partageait toutes les idées de ce parti. Pour 
lui, la cause première des malheurs de la 
France remonte à la Saint- Barthélémy. 
U extermination des hérétiques ne fut pas, ce 
jour-là^ asseï complète, et Charles IX eut 
surtout le tort impardonnable de laisser la 
pie à Henri. Celui-ci put ainsi devenir 
« sans controverse le légitime successeur 
« de la couronne », mais « hors V hérésie ^, 
et tout bon ligueur « préfère Vétranger à 
« Vhérésie. » 

Notre chroniqueur, au reste, était italien. 
Sa relation, aujourd'hui presque introu^ 
vable, fut publiée à Turin en i5go, sous ce 
titre : Relâtione fidelissima dell'assedio di 
Parigi et sua liberatione. Elle forme trente- 
deux pages in-quarto^ imprimées à longues 
lignes en caractères très-fins. Elle fut aus- 
sitôt traduite en français, et nous connais- 
sons deux manuscrits de cette traduction, 
tous deux contemporains des événements 
qui y sont racontés. Le premier est conservé 
à la Bibliothèque nationale {fonds français. 
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n® 3428), le second appartient à la biblio- 
thèque Ma^arine. Nous avons fidèlement 
reproduit ce dernier, au moins quant 
au texte, car celui-ci continue de la pre- 
mière à la dernière ligne, sans aucun ali- 
néa, sans aucun signe de ponctuation. 

Ce précieux journal a été vublté deux 
fois déjà. D'abord, dans l'édition des Mé- 
moires de Villeroy donnée en 16 36 (t. 11^ 
p.4i3J, ensuite dans la Revue rétrospective 
(11^ série, tome P^, p. 2q6), Ces dçux pu- 
blications sont absolument identiques; dans 
l'une comme dans l'autre, on n'a pas ajouté 
au texte un seul mot d'introduction, une 
seule division, une seule note. 
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AU XVI" siècle, l'enceinte fortifiée de Paris, 
celle qui allait arrêter pendant six mois 
l'armée victorieuse du Béarnais, se com- 
posait toujours des vieilles murailles élevées 
par Philippe - Auguste sur k rive gauche 
et par Charles V et Charles VI sur la rive 
droite. Mais leur dégradation frappait tous les 
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yeux dès qu'un danger sérieux menaçait la ville^ 
et alors seulement on se préoccupait des urgen- 
tes réparations qu'elles réclamaient. 

Ainsi en i5i2, quand on craignit une des- 
cente de Henri VIII sur les côtes de Normandie^ 
le roi ordonna une inspection minutieuse des 
boulevards de Paris. On rétablit sur plusieurs 
points les remparts écroulés; on abaissa les 
buttes formées autour de Penceinte par les dé- 
pôts accumulés des immondices et des gravois^ 
et qui étaient devenues assez hautes pour com- 
mander la ville; on permit en même temps aux 
bourgeois de faire transporter les gravois le long 
des remparts, afin de les soutenir ^. 
^ En i525, pendant la captivité de François !•% 
le sire de la Trimoille obtint que les buttes 
abaissées treize ans auparavant âissent rasées, 
et on fit « besogner à ce travail cinq cents pau- 
vres valides », qui furent payés vingt deniers 
par jour sur les fonds de la ville *. 

La terreur des Parisiens fut encore plus 
grande en i536, lorsqu'ils apprirent l'entrée en 
France de l'armée impériale. Ordre fut donné 
de construire des tranchées, des fossés et des 
boulevards sur tout le périmètre de la rive 



I. Sauvai, Recherches sur Paris, t. I, p. 42. 

!• Félibieiii Histoire de Paris, preuves, t. IV, p. 662; 
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droite *^ et afin d'accélérer les travaux, les ma- 
gistrats municipaux défendirent à tous les arti- 
sans l'exercice de leur métier pendant deux 
mois ; les quartiniers purent alors fournir seize 
mille manœuvres qui furent placés sous les or- 
dres de Dominique Boccador*, le futur archi- 
teae de l'Hôtel de ville. Cette ardeur dura 
juste aussi longtemps que les craintes d'invasion, 
et les travaux furent bientôt abandonnés. Ra- 
belais pouvait donc écrire, quelques années plus 
tard, sans soulever aucune réclamation : « Pan- 
tagruel, quelque jour, se pourmenoit vers les 
faubcbourgs Saint-Marceau. Panurge estoit avec 
luy • . . et considéroit les murailles de la ville de 
Paris, et en irrision dist à Pantagruel : Voy n^ 
cy pas de belles murailles pour garder les oi** 
sons en mue ! Par ma barbe, elles sont compé- 
tentementmeschantes pour une telle ville comme 
ceste cy, car une vache avec un pet en abatroit 
plus de six brasses ' » . 

De nouvelles réparations furent faites encore 
au moment où Henri IV vint assaillir Paris *. 



1. Journal d'un Bourgeois de Paris sous François /*% 
p. 463. 

2. Sauvai, Recherches sur Paris , 1. 1, p. 43. 

3. Pantagruel, ïiy. II, ch. i5. 

4. « Le mardy onzième de majr, les Parisiens commen* 
cèrent à fortifier leur "ville; ils abbattirent plusieurs maisons 
dans les faui^bourgs, dont les ennemis auroient pu les en^ 
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Le 9 septembre 1 590, il tenta un assaut sur un 
point où les fortifications étaient en bien mau- 
vais état *, entre les portes Saint- Jacques et 
Saint-Marceau, précisément Tendroit désigné 
par Rabelais. La vieille enceinte quatre fois 
centenaire protégea encore Paris : on aperçut 
l'extrémité des échelles appliquées contre le rem- 
part, les bourgeois accoururent et la tentative 
échoua. 

M. Bonnardot pense que les travaux succes- 
sivement exécutés sur la rive droite aux époques 
où la capitale était menacée, se rattachaient à 
un plan d'ensemble conçu dès le règne de 
Louis XII *. Cest là, je crois, faire trop d'hôn- 



dommager. A ces travaux contribuèrent tous les bourgeois 
de la ville, qui plus, qui moins. Les seigneurs qui étoient 
dans la ville alloient souvent voir les travailleurs, et les ani- 
moient par leur présence, et les prédicateurs, entre autres 
Pierre Christin, par leurs exhortations. » Lestoile, Journal 
/< de Henri IV, 1 1 mai 1 5go. 

c Les Parisiens tendirent une chesne de la Tournelle aux 
Célestins, laquelle estoit soutenue de petits bateaux.» 
Palma Cayet, Chronologie novénaire, 8 mai iSgo, 

1 . « Le mura et li terrapieni erano si deboli et mal pa- 
rati che damolti siti vi poteva entrare et uscire. r> Pigafetta, 
Relatione dell'assedio di Parigi, p. 6. 

• Les murailles estoyent si mauvaises que, par plusieurs 
endroits, on y montoit et descendoit sans difficulté. » Cor- 
neio. Discours des choses plus notables arrivées au siège de 
Paris, p. 7. 

2. Dissertations archéologiques sur les anciennes enceintes 
de Paris, ^é 178. 
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neur à la prévoyance administrative du xvi' siè* 
cle. En revanche, il est incontestable que les 
fortifications nouvelles différaient beaucoup des 
anciennes. L'invention de Partillerie avait mon- 
tré le danger des murailles élevées, faciles par 
conséquent à détruire, dont les débris com- 
blaient les fossés et facilitaient Passant. On son- 
gea aussi à donner aux bastions la forme angu- 
laire qu'ils présentent de nos jours, et qui 
permet de défendre à la fois la courtine et 
rapproche des fossés. Ceux-ci n'offraient d'ail- 
leurs autour de Paris qu'un moyen de défense 
bien insuffisant ; sur la rive gauche, couronnée 
par des hauteurs, ils restaient toujours à sec; les 
égouts et le grand ruisseau qui descendait de 
Ménilmontant alimentaient tant bien que mal 
ceux de la rive droite. 

L'idée de construire une nouvelle enceinte 
fut plus d'une fois agitée pendant le seizième 
siècle, car on sentait la nécessité dç proté- 
ger les faubourgs situés hors des murs et qui 
avaient pris un développement considérable. 
Vers i55o, les habitants du faubourg Saint- 
Germain réclamèrent des remparts *, et leurs 
instances furent telles que le roi ordonna (8 sep- 
tembre) de « faire faire leportraict et dessein de la 



z. Sauvai, Recherches sur Paris, 1. 1, p. 83. 
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closture et fortifications de tout Paris, comprins 
les faulxbourgs, tant de i^université que de la 
ville * ». A cette occasion, des procès-verbaux 
de visite furent rédigés, des plans furent dres- 
sés ^, mais ce fut tout, et la réalisation partielle 
de cet immense projet ne commença que sous 
Louis XIII. 

^importance politique et commerciale que 
Paris avait acquise, augmentait d'ailleurs cha- 
que jour les difficultés de l'entreprise. L'ambas- 
sadeur vénitien Giustiniano avait sans doute 
encore le droit d'écrire (i535): « Paris n'est 
guère plus vaste que Venise, et on en fait le 
tour en trois heures, en allant à pied et assez 
doucement ^ ; » mais déjà de toutes parts les 
terrains situés autour de la ville se couvraient 
de constructions. Les Jacobins vendaient leurs 
vignes, les religieux de Sainte-Catherine leurs 
cultures, ceux de Saint-Germain des Prés une 
portion 4u Pré aux clercs. La royauté elle-même 
abandonnait le quartier Saint-Antoine, les hô- 



1. Corrozet, Antiquité^ de Paris, édition de i56i, p. 176. 

2. « En l'an i55i, le lundy 5« jour d'octobre, on prit l'a- 
lignement pour enclore en Puniversité les faux-bourgs dits 
de Saint-Victor, de Saint-Marcel, de Saint-Jacques, de Saint- 
Michel et de Saint-Germain; mais ce dessein est demeuré 
infructueux jusques à présent. » Dubreul, Théâtre des an* 
tiquite:( de Paris, p. 678. 

3. Relations des ambassadeurs vénitiens, 1. 1, p. 46. 
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tels Saint- Paul et des Tournelles, pour venir se 
fixer au Louvre et aux Tuileries, emmenant 
avec elle toute la cour, dont les somptueuses 
demeures s'élevèrent sur les faubourgs Saint* 
Germain et Saint-Honoré. 

L'accroissement devint bientôt si rapide que 
les magistrats municipaux s'en émurent; on 
commençait déjà à craindre la dépopulation des 
campagnes au profit des villes ^ Bien des gens 
quittaient même Paris pour les faubourgs, ou 
ils échappaient aux sévères ordonnances qui ré- 
glementaient les corporations, et où la police 
était tout à fait impuissante ^. Enfin, plus Paris 



1. t Après avoir sceu le grand nombre des maisons qui 
se sont basties depuis vingt ans en çà es fauxbourgs de la- 
dite ville^ et se bastissent encores de nouveau chacun jour, et 
avoir considéré que cela est cause en premier lieu d'attirer 
des autres villes et villages de nostre royaume une infinité 
de gens, lesquels laissent et abandonnent lesdites villes et 
villages où ils s'estoient habitués... » 

2. t Et si ceux qui se retirent esdits fauxbourgs sont ar* 
tisans, ils sont receuz à y tenir ouvroir sans faire preuve 
e't apprentissage, n'estre aucunement sujets à visitations ; 
de sorte que la pluspart des maistres des mestiers de nostre- 
dite ville ne peuvent pour cette occasion retenir leurs gens 
et serviteurs ; caraussi-tost qu'ils ont apprins quelque chose 
de leursdits arts et mestiers, ils abandonnent leursdits mais- 
tres pour aller lever leurs ouvroirs et boutiques esdits faux- 
bourgs.... Et qui pis est, plusieurs des maisons desdits faux- 
bourgs ne sont que retraites de gens mal-vivans, taverniers, 
jeux et bourdeaux, et la ruine de grand nombre de jeunes 
gens, qui alléchez et attirez d'oysiveté, consument et per- 



8 INTRODUCTION. 

s'étendait, et plus la pensée de renfermer dans 
une nouvelle enceinte devenait irréalisable. Par 
édit de janvier 1548, Henri II défendit donc 
qu^il fut « d^ores en avant édifié ni basti de neuf 
es fauxbourgs de Paris... sur peine de confisca- 
tion du fonds et du bastiment qui sera inconti* 
nentdémoly*. » 

Le prix des terrains s'éleva aussitôt dans la 
ville, et le roi en profita pour vendre (1546 à 
i565) la plus grande partie de ses domaines : les 
« maisons, masures, places et jardins de Beau- 
treillis, » les hôtels d'Artois, de Bourgogne, de 
Flandre, de Saint-Paul, de Nesle, etc., à charge 
par les acquéreurs d'y ouvrir des rues et d'y 
construire des maisons. 

La population s'accrut d'autant ; mais on man« 
que de documents authentiques pour en fixer le 
chiflfre aux différentes périodes du xvi^ siècle. 
Certaines données historiques permettent ce- 
pendant de supposer que l'enceinte de Paris 
renfermait près de trois cent mille habitants 



dent là profusément leur jeunesse et se nourrissent en tels 
vices ; et procédans de mal en pis, prennent la hardiesse de 
commettre plusieurs meurtres, voleries, larrecins et autres 
délits grandement contraires, pernicieux et dommageables 
à un estât politique.... » Fontanon, les Édicts et Ordon- 
nances des rois de France, t. I, p. 842. 

I . Fontanon, les Édits et Ordonnances des rois de France,^ 
t. I, p. 842. 
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SOUS François I*' et sous Henri II*. A partir de 
cette époque, les querelles religieuses, les guer* 
res civiles, la décadence des établissements uni* 
versitaires réduisirent beaucoup ce nombre, et 
le recensement fait par ordre du gouverneur de 
Paris, pendant le siège, en mai iSgo, fournit le 
chiffre de deux cent vingt mille âmes *. Rappe- 
lons qu^à rapproche des troupes royales, les 
chefs ligueurs avaient ordonné d'expulser les ré- 
fugiés de la campagne et les infirmes comme bou- 
ches inutiles, mais que le conseil de la ville s^é- 
tait opposé à cette mesure. 

Les trois grandes divisions naturelles de Paris 
avaient conservé leurs noms : Cité, Ville et Uni- 
versité^, et, dans Tordre administratif, on avait 



1. Les intéressantes relations des ambassadeurs vénitiens 
diffèrent trop entre elles sur ce point pour pouvoir être uti- 
lement consultées. Andréa Navagero^ en i528, attribue à 
Paris trois à quatre cent mille habitants (t. I, p. 3o) ; Ma- 
rino Cavalli, en x 546, donne le chi£fre de cinq cent mille 
(t. I, p. 260) ; enfin Lippomano écrit en iSyjiui D'après 
l'opinion commune, il se trouve continuellement dans cette 
ville plus d'un million de personnes. » (T. II, p. 6o5.) 

2. L&stoilQ, Journal du règne de Henri JV, 26 mai iSgo. 

3. a Paris est divisé comme en trois villes par la rivière 
de Seine qui passe au milieu. . La partie qui est à main 
dextre dans l'Isle de France se nomme la Ville... L'autre 
partie qui est à gauche de ladite rivière est nommée l'Uni- 
versité ; et la troisième partie qui est une isle entre la Ville 
et l'Université... se nomme la Cité. » Palma Cayet, Chro» 
nologie novénaire, 8 may 1 590. 
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respecté les seize quartiers qui dataient du règne 
de Charles VI. Chacun était placé sous la sur- 
veillance de deux commissaires de police. La 
Ligue partagea d'abord (i588) Paris en cinq 
quartiers* ; mais, aussitôt après le départ de 
Henri III, on revint à la division précédente. 
Chaque quartier fut alors surveillé par un bureau 
composé de neuf personnes, et la réunion des 
présidents de ces bureaux de\ânt célèbre sous le 
nom de Conseil des Seize. 

L'état physique de Paris était toujours à peu 
près le même, et le nombre des rues semble 
avoir peu varié jusqu'à la fin du xvi® siècle. Un 
poëte de cette époque porte leur nombre à qua- 
tre cent treize : 



Dedans la Cité de Paris 
Y a des rues trente-six ; 
Et au quartier de Hulepoix *, 
En y a quatre vingt et trois; 



X. « Et à rinstant ledit La Chapelle auroit déployé une 
grande carte de gros papier, où étoit peinte la ville de Paris 
et ses fauxbourgs^ qui fut tout aussi-tost, au Heu de seize 
quartiers qu'il y avoit à Paris, partie et séparée en cinq 
quartiers, et à chacun quartier établi un colonel. » Nicolas 
Poulain^ Proce^ verbal qui contient V histoire de la Ligue, etc. 
Dans Petitot, Mémoires relatifs à l'histoire de France, 
I" série, t. XLV, p. 433. 

2. L'Université. 
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Et au quartier de Saint-Denis ' 
Trois cents il n'en fault que six. 
Contez les bien tout à votre aise/ 
Quatre cents y a et treize. 



Mais ces vers reproduisent exactement, à trois 
rues près, les chiffres donnés un siècle aupara-- 
vant par GuîUebert de Metz. On ne peut, sur ce 
point, se fier aux plans, très-imparfaits encore et 
plus inexacts même que les poètes; il n'y a que 
3 09 rues indiquées sur \tplan dit de tapisserie^ 
par exemple, qui fut dressé vers 1640, Tannée 
même où Rabelais prétend que Panurge, « en 
deux jours sceut toutes les rues, ruelles et tra- 
verses de Paris comme son Deus det^. » 

Corrozet, dans son édition de i555, nous 
fournit Ténumération suivante : 

Dans la Cité, 32 rues -, 
Sur la rive gauche, 1 1 2 rues ; 
Sur la rive droite, 241 rues; 
Culs-de-sac, 73 ; 
Rues non nommées, 37. 

Ce qui donne un total de 496 rues. Mais 
Corrozet comprend dans ce nombre une « partie 



I. La Ville. 

a. Pantagrugl, livre If, chap. 16. 
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des faulxbourgs^ », expression bien vague, il 
faut en convenir. 

Le nombre des maisons est plus facile à dé- 
terminer approximativement. Corrozet nous dit 
en effet qu'un relevé fait en 1 649 par les quarti- 
niers permit de « cognoistre à peu près le chiffre 
d'icelles, qu'on a estimé jusqu'à dix mille, ou 
environ, non comprins les faulxbourgs, etc *. » 
Quatre ans après, comme la Ville cherchait les 
fonds nécessaires pour restaurer les fortifications, 
le prévôt proposa « de cottiser les maisons, les- 
quelles, à raison de cent sols chacune, sur le pied 
de douze mille en la ville et les faubourgs, feroient 
soixante mille livres^. » Il ressort de ces deux 
témoignages qui se confirment et se complètent 
l'un par Tautre, qu'il y avait environ dix mille 
maisons dans l'intérieur de l'enceinte, et deux 
mille dans les faubourgs. 

Ces maisons, en général fort élevées, bordaient 
des rues mal alignées, étroites, tortueuses, sans 
air et sans soleil, encombrées de gravois, de 
boues, d'ordures et d'eaux stagnantes qui fai- 
saient des voies les plus fréquentées des cloaques 



1. G. Corrozet, la Fleur des antiquité^ de la noble et 
triomphante ville et cité de Paris, publiée par le biblio- 
phile Jacob, p. loi . Paris, Willem, 1874, pet. in-8. 

2. Corrozet, Antiquité^ de Paris, édition de i56i, p. 174. 

3. Félibien, Histoire de Paris, t. V, preuves, p. 38 1. 
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OU des fondrières. Montaigne écrivait alors : « Le 
principal soing que j'aye à me loger, c'est de 
fuir Pair puant et pesant. Ces belles villes, Ve- 
nise et Paris, altèrent la faveur que je leur porte 
par Taigre senteur, Tune de son marais, l'autre 
de sa boue*. » 

Le grand travail commencé par Hugues Au- 
briot, et qui devait doter Paris d'un système 
complet d'égouts, était resté stationnaire. On 
nommait trous de vastes réservoirs d'immon- 
dices qui répandaient au loin leur odeur infecte ; 
il y avait un trou-Bernard près de Saînt-Ger- 
main-PAuxerrois, un trou-Gaillard près des 
Célestins, et de nombreux trous-punais dans 
tous les quartiers'. « Nous sommes, dit la 
Satire Ménippée^ serrez, pressez, envahis, bou- 
clez de toutes parts, et ne prenons air que Pair 
puant d'entre nos murailles, de nos boiies et de 
noségouts^. » 

Cette incurie ne restait pas sans châtiment. 
Il sufl&t de parcourir les pièces officielles rassem- 
blées par Félibien dans ses trois derniers volu- 
mes pour voir que lapeste était en permanence à 
Paris *, et y faisait de temps en temps d'effroyables 

1. Essais, livre I, chap. 55. 

2. Sauvai, Recherches sur Paris, t. I, p. 253. 

3. Harangue de M. d'Aubray, t. I, p. 159. > 

4. Voy. aussi A. Chéreau, Ordonnance de t53i sur la 
Peste, 1873, petit in-8. 
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ravages. « Peste, disait à cette époque Ambroise 
Paré, est une maladie venant de l'ire de Dieu, 
furieuse, tempestati ve, monstrueuse et espouven- 
table, contagieuse, terrible, beste sauvage, fa- 
rouche et fort cruelle, ennemie mortelle de la 
vie des hommes et de plusieurs bestes, plantes 
et arbres*. » 

En i522, quatre médecins, interrogés judi- 
ciairement, déclarèrent qu'il n'y avait dans la 
ville aucune rue qui ne fut atteinte. Le 8 novem- 
bre, le Parlement rendit une sévère ordonnance 
qui défendait de vendre aucun objet ayant ap- 
partenu à un malade,* et prescrivait de marquer 
d'une croix blanche les maisons des pestiférés ^. 

Nous parlerons plus loin de la peste de i53i. 
En 1 533, les victimes furent si nombreuses que 
la Ville dut acheter six arpents de terre dans la 
plaine de Grenelle, pour y ensevelir les morts» 
Quatre médecins se dévouèrent au service des 
victimes de l'épidémie, et s'engagèrent, pendant 
tout le temps qu'elle durerait et quarante jours 
après, à ne « voir, visiter et médicamenter 
autres personnes que pestiférées. » 

En 1 544, le Parlement interdit tous les spec^ 
tâcles publics. On se plaignit à lui que les curés 



I. A. Paréi Œuvres, liv. XXU, p. 817* 

2; Félibiwi Histoire de Paris, preuves, t. IV^ p. 6S2. 
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et leurs vicaires refusaient souvent d^inhumer 
les victimes du fléau, et évitaient autant que 
possible d'aller administrer les derniers sacre- 
ments aux mourants. La Cour manda le doyen 
de Paris et lui enjoignit de faire cesser ce scan- 
dale. 

En 1 548, la peste se déclara parmi les pri- 
sonniers de la Conciergerie, et le Parlement se 
vit forcé de tenir ses séances au couvent des Au- 
gustins*. 

En i553, quatre médecins et six barbiers, 
payés par la ville, se consacrèrent spécialement 
aux pestiférés. Afin qu'on pût les trouver sans 
peine, leurs noms, prénoms et demeures furent 
affichés dans tous les carrefours ^. 

En i56i, répidémie emporta plus de vingt- 
cinq mille personnes ^. 

En i58o, le nombre des morts fut de trente 
mille environ*. Un magistrat, nommé prévôt 
de la santé ^ eut mission de faire porter à P Hôtel- 
Dieu les pestiférés. Bientôt la place manqua; on 
dressa des loges et des tentes dans les faubourgs 
Montmartre et Saint-Marceau^ vers Montfaucon 
et Vaugirard, et dans la plaine de Grenelle; 



1. Félibten^ Histoire de Paris, preuves, t. IV, p. 742. 

2. Félibien, Histoire de Paris, preuves^ t. IV, p. 762. 

3. Cl. Haton, Mémoires,.^. 226. 

4. LestoUe, Journal du règne de Henri III, i« juillet; 
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« Fut Teffroi tel et si grand que la pluspart des 
habîtans de Paris aians quelque moyen, vida 
hors la ville*, «elle fut ainsi livrée presque dé- 
serte aux voleurs, qui pillaient les maisons les 
armes à la main sans que les magistrats pussent 
s'y opposer. Le premier président Christophe de 
Thou refusa d'abandonner son poste ; il se pro- 
mena tous les jours en carrosse dans les rues, 
haranguant le peuple et cherchant à rétablir 
Tordre. 

En i587, la famine se joignit à la peste. 
On ordonna des processions solennelles et des 
prières publiques pour obtenir de Dieu la ces- 
sation des deux fléaux qui sévissaient sur la ca- 
pitale. 

En 1 596, Henri IV fut si effrayé des ravages 
de la peste qu'il se sauva à Rouen. Il mourut à 
l'Hôtel- Dieu six cents personnes pendant le 
mois d'avril *, et trois cent cinq pendant le mois 
de juillet^. En janvier 1697, « on fist rapport à 
la cour de deux cens sept malades de la conta* 
gion dans THôtel-Dieu *. » 

Pour pourvoir à de si grands besoins, Paris 
comptait seulement soixante- douze médecins 



1. Ltstoile, Journal du règne de Henr il II, 1" juillet. 

2. Les toi le, Journal du règne de Henri IV, 26 avril. 

3. Lestoile, Journal du règne de Henri IV, 21. juillet. 

4. Lestoilei Journal du règne de [Henri IV, iS janyier. 
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en i55o et quatre-vingt-un en i566*. Et pour- 
tant, Lestoile raconte qu'en 1694, Henri IV 
étant allé voir le marquis d'O, qui souffrait 
d'une rétention d'urine, dont il mourut d'ail- 
leurs, le trouva entouré par seize médecins*. 
Jean Fernel, scholœ nostrœ lumen et Galliœ 
decus^ fut premier médecin de Henri H ^, et le 
célèbre Marc Miron eut le même titre auprès de 
Charles IX et de Henri III. Henri IV donna 
toute sa confiance au savant André du Laurens*. 
Ambroise Paré, le véritable créateur de la chi- 
rurgie en France, mourut dans son logis de la 
rue de l'Hirondelle^, l'année même où le Béar- 
nais venait assiéger la capitale. 

Les chirurgiens de Paris étaient divisés en 
deux classes : les chirurgiens de robe-longue et 
les chirurgiens-barbiers. 

Les premiers, qui avaient fait des études 



*i*. 



1. Â.-F.y Reclterches sur la bibliothèque de la Faculté de 
médecine ^de Paris y p. 4. 

2. Lestoile, Journal du règne de Henri IV, i5 octobre. 

3. Par lettres patentes d'août i555, enregistrées au Parle- 
ment le 4 septembre suivant, Henri II accueillit la requête du 
chirurgien Richard Hubert, qui demandait Tau torisa tien de 
faire publiquement des leçons d'anatomîe sur le corps des 
suppliciés. Voy. Félibien, Histoire de Paris, t. IV, preuves, 

p. 767. 

4. Chomel, Essai historique sur la médecine en France, 
p. 21 et suiv. 

5. A. Jai, Dictionnaire critique de biographie et d'histoire 
col. Ç40. 

2 
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anatomiques et passé un examen en présence 
des deux chirurgiens- jurés du roi au Châtelet, 
avaient le droit de faire toutes les opérations 
chirurgicales et de placer « au-devant de leurs 
maisons l'enseigne de Saint-Cosme et Saint- 
Damian, avec trois boiiettes d'or au-dessous*, » 
et la devise Consilio manuque. 

Les chirurgiens-barbiers reconnaissaient pour 
chef le premier barbier du roi, « garde et maistre 
de toute la barberie du royaume. » Ils avaient 
pour enseigne une lancette, pouvaient seulement 
raser et saigner, et n'étaient examinés que sur 
ces deux points. On prenait dans la rue un pau- 
vre diable, barbu et hérissé comme un sanglier, 
on l'amenait devant les jurés rangés sur leurs 
bancs, et il fallait que le récipiendaire le rasât 
lestement et le coiffât à la dernière mode. On 
choisissait ensuite quelque gros paysan dont 
l'embonpoint dissimulait toutes les veines, et le 
candidat était tenu de le saigner sans hésitation» 
Il devait encore savoir forger des lancettes et 
composer quelques onguents. 

Les chirurgiens de robe-longue eurent d'in- 
terminables démêlés avec la Faculté de méde- . 
cine, dont ils voulaient rester indépendants, et 
la Faculté, pour se venger, finit par agréger à 



1. Dubreul, Théâtre des antiquité:^ de Paris y p. 274. 
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rUniversité les chirurgiens - barbiers , qui se 
montraient, au contraire-, très-dociles*. 

Cette grave querelle ne fut définitivement vi- 
dée qu'à la fin du siècle suivant. Les statuts 
de iSgS, qui réformèrent FUniversité, consa- 
crent encore la supériorité des médecins sur les 
chirurgiens. Quand ceux-ci se présentaient pour 
être reçus docteurs en médecine, ils étaient te- 
nus de s'engager, par acte passé devant notaires, 
à ne plus faire aucune opération; « car, disent 
les statuts, il convient de conserver pure et en- 
tière la dignité de Tordre des médecins*. » Les 
mêmes statuts dispensèrent les candidats au 
baccalauréat en médecine du serment qu'ils de- 
vaient encore prêter de n'être point mariés'; 
c'était un vieux souvenir de l'ancienne coutume 
qui astreignait les médecins au célibat*. 

Félix, premier barbier de Louis XIV, ayant 
réuni à ce titre celui de premier chirurgien, 
après qu'il eut opéré le roi de la fistule, se trouva 
ainsi le chef des deux confréries rivales. Il ob- 
tint, le 2 août 1699, un nouveau règlement 



1. Voy. Crevier, Histoiire de l'Université de Paris, t. V, 
p. 48 et suiv. "^-^ 

2. Crevier, Histoire de V Université de Paris, t. VII, p. 86. 

3. Crevier, Histoire de VUniversité de Paris, t. VII, p. 84. 

4. A.-F., Recherches suf la bibliothèque de la Faculté de 
médecine de Paris, p. 5 et loo. 
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pour les chirurgiens, qui ne formèrent plus, dès 
lors, qu'un seul corps, indépendant de la Faculté 
de médecine et ayant saint Côme pour patron. 
Rappelons en passant que, depuis Louis XIV, 
les fonctions de premier chirurgien du roi ano- 
blissaient et conféraient le titre de comte. 

Revenons à Pétat sanitaire de Paris. 

Au commencement du xvi® siècle, le Parle- 
ment avait pris en mains les questions de voirie, 
et r autorité montrait un peu plus de résolution. 
Il fut décidé en 1 5o6 qUe l'Etat se chargerait du 
nettoiement dés rues, et pourvoirait à cette dé- 
pense au moyen d'une taxe levée sur les habi- 
tants. Ce nouvel impôt fut fort mal accueilli, et il 
fallut toute l'énergie du Parlement pour le main- 
tenir*; Les rôles de cette contribution étaient 
réglés chaque année. Les commissaires de police 
rassemblaient, chacun dans son quartier, les 
bourgeois notables, et ceux-ci élisaient un certain 
nombre de délégués qui répartissaient la taxe et 
surveillaient sa perception ^. 

Mais la mauvaise volonté des Parisiens finit 
par lasser le Parlement, et cette ordonnance 
ne tarda pas à tomber dans l'oublL La peste 
de i53(3 permit d'en rendre une nouvelle très- 
détaillée, très-curieuse, et dont quelques articles 



1 . Voy. Delamarre, Traité de la police , t. IV, p. 207. 

2. Delamarre, Traité de la police,^. IV, p. 208. 
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peignent cette époque mieux que ne le feraient 
les meilleures descriptions. Ce document, au- 
quel on donna une gfande publicité, fut promul- 
gué par les crieurs publics le 26 août i53i, 
puis imprimé sous ce titre : Les ordonnances 
fat et es et publiées à son de trompe par les car^ 
refours de ceste ville de Paris ^ pour éviter le 
dangier de peste ^. Le premier article enjoint 
« à tous propriétaires et locatifz des maisons es- 
tans en ladicte ville de Paris , esquelles puis 
deux mois en ça ont esté mallades aulcunes per- 
sonnes de peste, ou allez dévie àtrespas... qu'ilz 
aient à mectre es fenestres desdictes maisons ou 
aultre lieu plus apparent une croix de boys, et 
au meilleu de la principalle porte, huys et entrée 
dudict hostel une aultre croix de boys clouée et 
fichée contre lesdictes portes et huys. A ce que 
chascun en puisse avoir congnoissance et soy 
abstenir y entrer. » Le second article ordonne 
« à toutes personnes qui ont esté mallades, et 
aussi à tous ceulx de la maison et famille où au- 
ront esté et seront mallades, qu'ilz aient à porter 
en leur main en allant et venant par la ville une 
verge blanche ou bâton blanc. » Les articles 



I. Paris, in-4» gothique, chez Guillaume Bossozel. — Elles 
ont été récemment publiées par M. le docteur Chéreau, 
avec une introduction fort intéressante. Paris, Willem, 
1873, petit in-8. 
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suivants prohibent, « sur peine de la hart, » la 
vente de tous objets ayant appartenu à des ma- 
lades ; défendent de se rendre aux étuves ; inter- 
disent, d'une manière absolue, Tentrée de Paris 
aux lépreux; et menacent de punition corporelle 
les pauvres qui oseraient pénétrer dans les églises 
pendant le service : « aussi ne se tiendront les- 
dictz maraulx et mendians près et ioignant les 
portes, mais loing d'icelles et tellement que on 
puisse liberallement sans dangier hors alaine et 
infection de puanteur entrer esdictes églises. » 
L'ordonnance règle ensuite le pavage des rues, 
l'enlèvement des boues et l'établissement dans 
chaque maison de « fosses à retraict, » prescrip- 
tions fort sages, mais qui restèrent absolument 
sans effet. Nous en trouvons la preuve irréfu- 
table dans les considérants d'une nouvelle or- 
donnance rendue en novembre iSSg*, et qui 
reproduit mot pour mot le début de celle de 1 388. 
Elle renferme aussi les mêmes injonctions; mais, 
cette fois, la sanction est plus sévère. Sous peine 
d'une amende de cent sols parisis pour la pre- 
mière contravention, de dix livres parisis pour 
la seconde, et pour la troisième d'une punition 
corporelle ou de la confiscation pendant trois 



I. Dans Fontanon, les Édicts et ordonnances des rois de 
France, 1. 1, p. 877. 
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ans du revenu de la propriété*, toutes les « mai- 
sons, cours, rues et places » devaient être « tenus 
nettement, et les immondices et ordures vuidées 
et ostées soigneusement et à grande diligence *. » 
Il était ordonné aux habitants de « jetter des 
eaux par chacun jour devant leurs huis sur le 
pavé, à fin que les ruisseaux et esgouts ne soient 
empeschez à Tendroict de leurs maisons, et que 
les immondices ne puissent s'y arrester^. » On 
interdisait sévèrement « de vuider ou jetter es 
rues et places ordures, charrées, infections, ny 
eaux quelles qu'elles soient, et de retenir longue- 
ment esdites maisons urines, eaux croupies et 
corrompues ; » à l'égard de ces dernières, il fal- 
lait au contraire « les porter et vuider prompte- 
ment au ruisseau, et après jeter un seau d'eau 
nette, pour leur donner cours*. » On enjoignait 
à tous les possesseurs de « pourceaux, truyes, 
cochons, oisons, conils et pigeons » de s'en dé- 
faire sur-le-champ ^. Chaque propriétaire devait 
faire établir dans sa maison « une fosse à re- 
traits ®. » Les commissaires du Châtelet étaient 



1. Article 5. 

2. Article !•»■. 

3. Article 3. 

4. Article 4. 

5. Article 29. 

6. Article 21. 
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responsables « sur peine de privation de leurs 
offices » de rexécution de l'ordonnance chacun 
dans son quartier *; et une somme de dix livres 
était accordée à toute personne qui dénoncerait 
une contravention ^. 

Une déclaration ampliative ^ réglait les détails 
omis dans cette ordonnance. Les conducteurs 
des tombereaux parcouraient les rues de sept 
heures du matin à midi et de deux à six heures 
du soir en hiver, et pendant Tété de six heures 
à niidi et de trois à sept heures *, Avant leur 
arrivée, chaque habitant devait avoir balayé de- 
vant sa porte et réuni en tas les immondices^. 
L'article 8 mérite d'être reproduit en entier : 
« Pource que plusieurs propriétaires, conduc- 
teurs et locatifs jettent des eaux par leurs fenes- 
tres, esquelles y a jardins, pots d'œillets, roma- 
rins, marjolaines et autres choses, dont pourroit 
advenir inconvénient, et aussi qu'on ne peut 
bonnement voir d'où lesdites eaux sont jettées : 
défendons à toutes personnes, de quelque estât, 
qualité ou condition qu'ils soient, de mettre aux 
fenestres aucuns pots ne jardinets, sur peine de 



I . Article 6. 
a. Article 7. 

3. Dans Fontanon, les Édicts et ordonnances des rois de 
France, t. I, p. 879. 

4. Article i". 
3. Article 2. 
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cent sols parisis d'amende. » On voit que l'amour 
des Parisiens pour les fleurs et les jardins sus- 
pendus date de loin. 

On se préoccupa, à. la même époque, de la 
régularité des rues, et Ton commença à exiger 
des propriétaires qu'ils respectassent l'aligne- 
ment. Une ordonnance très-curieuse fut ren* 
due en ce sens par Henri II, le 14 mai t554*. 
« Nous sommes bien et deuëment adverti, y 
est-il dit, et l'avons veu et apperceu à l'œil », 
que l'on empiète sans cesse sur la voie publique, 
et entre autres lieux en la rite de la Ferron- 
nerie joignant le cimetière des Innocens, qui 
est nostre passage pour aller de nostre chasteau 
du Louvre en nostre maison des Tournelles. » 
Le roi termine par un ordre de démolition im- 
médiate. Cet ordre ne fut pas exécuté, et le 14 
mai 16 10, cinquante-six ans jour pour jour 
après la date de cette ordonnance, Henri IV, 
sortant du Louvre pour aller à l'Arsenal, fut 
assassiné dans la rue de la Ferronnerie : « son 
carrosse, dit Lestoile, avoit esté contraint de 
s'arrester, à cause que la rue est fort étroite, par 
les boutiques qui sont bâties contre la muraille 
du Cimetière de S. Innocent 2. » 



1. Fontanon, lesÉdicts et ordonnances des rois de France, 
t. I, p. 843.— Isambert, Anciennes lois françaises, t. XIII, 
p. 384. 

2. Journal de Henri IV, 14 mai 1610. 
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On avait cependant cherché encore, mais 
toujours avec aussi peu de succès, à faciliter la 
circulation dans les rues, en supprimant les in- 
nombrables objets, tels que « selles, pilles, tau- 
dis, escoffrets, bancs, chevalets, escabelles, 
tronches et autres avances qui empêchent et in- 
commodent grandement les rues et passages *. » 
En janvier i56o, une plainte émanant des Etats 
assemblés à Orléans, fit interdire de construire 
sur la voie publique autrement qu'en « pierres 
de taille, briques ou maçonneries de moillon et 
pierre. » Le même article ordonnait que tous 
les propriétaires eussent à « abbattre et retran- 
cher les saillies des maisons aboutissant sur 
rue *, » mais la quantité de propriétés qu'il eût 
fallu démolir était telle que Tautorité elle-même 
recula. On créa seulement à la fin du siècle (mai 
1599) un office de grand voyer de France, à 
qui le roi conférait « le pouvoir d'avoir l'œil aux 
voyes et passages, les conserver en leurs espa- 
ces, grandeurs et largeurs, visiter les bastimens 
estans sur les rues et voyes, alligner les bas- 
timens nouveaux, etc., etc. ^ » 



1. Règlement rendu par le Parlement, le i6 juin i554, 
dans Isambert, Recueil général des anciennes lois françaises, 

t. xni, p. 387. 

2. P. Néron, Recueil d*édits et d'ordonnances royaux, 
1. 1, p. 408. 

3. Isambert, Anciennes lois françaises, t. XV, p. 222. 
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L'éclairage, resté à peu près stationnaire de- 
puis le xiv^ siècle, reçut quelques améliorations. 
En temps d'alarmes, les Parisiens étaient tenus 
de placer, après neuf heures du soir, une chan- 
delle allumée sur leurs fenêtres et, par crainte 
des incendies, au seuil de leur porte un seau 
d'eau; un arrêt de 1 524 * voulut rendre perma- 
nent ce qui n'avait été jusque-là qu'accidentel. 
Mais cette mesure était trop coûteuse pour ne 
pas être bientôt éludée. Deux ans après, le 
prévôt des marchands et les échevins sollici- 
taient déjà un nouvel arrêt du Parlement, et 
celui-ci ordonnait le 16 novembre i526, que 
« en chacune maison par les rues y eust des 
lanternes et chandelles ardentes, pour éviter aux 
dangers des mauvais garsons qui courent la 
nuict par cette ville *. » 

Cette ordonnance fut tout aussi peu exécutée 
que les précédentes, et l'on eut alors l'idée d'or- 
ganiser ce service d'après les principes récemment 
appliqués au nettoiement des rues. Une taxe 
spéciale fut décrétée et l'État se chargea d'éclai- 
rer la ville. Par arrêt du 29 octobre i558, le 
Parlement dispensa les habitants de mettre des 
chandelles sur leurs fenêtres, et ordonna que, 
de dix heures du soir à quatre heures du m^tin, 



1. Essai historique sur les lanternes, p. 102. 

2. Félibien, Histoire de Paris, t. IV, preuves, p. 676. 
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un falot allumé serait placé au coin de chaque 
rue, et d'autres de distance en distance dans les 
rues très-longues *. Ces falots se composaient 
d'un large vaisseau contenant du goudron et de 
la résine; on s'en servait déjà pour éclairer les 
cours et les abords des palais et des riches hô- 
tels. Deux mois après, un nouvel arrêt décida 
que les falots seraient remplacés par des « lan- 
ternes ardentes et allumantes ^. » Mais ce pro- 
j et ne fut pas plus exécuté que le premier. La 
résistance des bourgeois, la faiblesse de l'admi- 
nistration firent avorter l'entreprise ; et, le 2 1 
février iSSg, le Parlement ordonnait de vendre 
aux enchères, afin de payer les sommes dues 
aux fabricants, les lanternes qui avaient été éta- 



1 . « Plus ordonne ladicte chambre que au lieu des lan- 
ternes que l'on a ordonné ausdicts habitans mettre aux fe- 
nestres, tant en cestedicte ville que fauxbourgs, l'y aura au 
coing de chacune rue ou autre lieu plus commode un fallot 
ardent^ depuis les dix heures du soir jusques à quatre heures 
du matin. Et où lesdictes rues seront si longues que ledict 
fallot ne puisse éclairer d'un bout à Tautre^ en sera mis ung 
au milieu desdictes rues ou plus, selon la grandeur d'i- 
celles : le tout à telle distance qu'il sera requis, et par Tad- 
vis des commissaires, quartenier, dixinier et cinquantenier 
de chacun quartier, appeliez avec eulx deux bourgeois no- 
tables de chacune rue, pour adviser aux frais desdicts fal-> 
lots. » Félibien, Histoire de Paris j pièces justificatives, t. IV, 
preuves, p. 786. 

2. Arrêt du 14 novembre i558, dans FélibÏQn, Histoire de 
Paris, t. IV, preuves, p. 786. 
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blies « pour la tuition et conservation du bien 
et tranquillité de Paris, et pour obvier aux meur- 
tres, larcins et autres inconvéniens qui advenoient 
en ladicte ville de nuit. » L'arrêt constate que 
la mesure a échoué « tant pour la nécessité du 
temps que pauvreté des manans et habitans *. » 
Pour des raisons analogues, le pavage conti- 
nuait à être fort négligé. Un arrêt du Parlement 
qui d'ailleurs resta lettre morte, avait ordonné, 
en 1 544, de paver la rue de Seine *. L'année 
suivante, les habitants de la rue de la Tablette- 
rie offrirent de faire exécuter ce travail dans 
toute la rue, si la ville voulait leur fournir le 
pavé ^ ; le prévôt refusa. Lé cardinal de Tour- 
non, abbé de Saint-Germain des Prés, fit ce- 
pendant paver la rue de Seine en ib^b. Un 
arrêt du 14 juin 1578 *, renouvelé le 6 septem- 



1. Félibien, Histoire de Paris, pièces justificatives, t. IV 
p. 786. 

2. LtbQuf, Histoire du diocèse de Paris, t. I, p. 454. 

3. Sauvai, Recherches sur Paris, 1. 1, p. 1 63. 

4. « La cour a ordonné et ordonne que les religieux, 
abbé et couvent de l'abbaye Saint-Germain des Prez, les pré- 
vost des marchands et eschevins de cette ville et les manans 
et habitans dudict fauxbourg Saint-Germain des Prez, cha- 
cun pour un tiers, fourniront aux frais nécessaires, vuidange 
des terres, pentes et pavés nécessaires à icelluy. A quoy faire 
chacun d'eux seront contrai nets par toutes voyes deûës et 
raisonnables, mesme par saisie du revenu temporel de la- 
dicte abbaye et hostel de ville, et lesdicts manans par saisie 
de leurs biens meubles et par emprisonnement de leurs 
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bre i584 *, ordonna que l'abbaye, la ville et les 
habitants contribueraient, chacun pour un tiers, 
au pavage du quartier ; mais on se borna à as- 
sainir la rue Taranne, qui était depuis long- 
temps un dépôt d'immondices sans pente ni 
écoulement. Enfin, à la fin du siècle, on revêtit 
plusieurs rues de la Cité d'un véritable macada- 
misage, qui fut longtemps désigné sous le nom 
dtpavé de la Ligue *. 

Afin d'effrayer les nombreux malfaiteurs qui 
infestaient la ville, on avait installé dans la plu- 
part des places et des carrefours, des potences, 
des échelles, des piloris, des carcans; chaque 
haut justicier, prévôt de Paris, évêques, abbés, 
avait son échelle toujours dressée. Les places 
et les carrefours étaient en outre ornés de croix, 
qui, en certains endroits, rendaient la circulation 
fort difficile; on en voyait à la Grève, à la 
place Baudoyer, au carrefour de l' Arbre-sec 
(croix du Trahoir), à la place Maubert (croix 
Hémon), etc., etc.; quelques-unes, comme la 
croix rouge et la croix des Petits champs, ont 
donné leur nom à la rue qu'elles ornaient et 
même au quartier environnant. 

Sauf du pont Saint-Michel à la tour de 



personnes. » Félibien, Histoire de Paris, t. V, preuves, p. 7; 

1. Félibien, Histoire de Paris y t. V, preuves, p. 18. 

2. Sauvai, Recherches sur Paris, 1. 1^ p. i85. 
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Nesle *, du pont Notre-Dame au Louvre et de 
l'hôtel de ville aux Célestins, la Seine était sans 
quais, et ses rives descendaient en pente douce 
jusqu'au fleuve, qui les inondait périodique- 
ment; en i564, en iSyo, en iSyi, en i573,on 
pouvait parcourir en bateau la place de Thôtel 
de ville et la place Maubert ^. Les trois quais 
que nous venons de citer consistaient en gros- 
sières constructions de bois et en maçonneries 
irrégulières. 

Les ponts, à l'exception du Pont-Neuf encore 
inachevé, étaient bordés de hautes maisons, et 
Ton traversait la Seine sans même apercevoir 
son cours. Ces ponts, que les débordements du 
fleuve renversaient sans cesse, étaient au nombre 
de six : 

Le Pont au Change (ancien Grand-pont)^ 
alors occupé presque exclusivement par des or- 
fèvres et des changeurs. 

Le Petit-Pont, dont toutes les maisons fu- 
rent reconstruites en i552. Il dut être réparé 
encore en i58i, et Henri III contribua à la 
dépense, en offrant « douze pieds d'arbres 



1. Sûr ce point, le quai avait remplacé, en i56o, a une 
saulsaye, à Fombre de laquelle les habitans de Paris s'al- 
loient promener et rafraischir en esté. » Dubreul, Théâtre 
des antiquité:^ de Paris, p. SyS . Voy. aussi Sauvai, t. H ; 
p. 385. 

2. Sauvai, Recherches sur Paris, 1. 1, p. 202 et 204. 
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chesnes propres à bastîr, aveq leurs houppiers 
et branchages, à prendre en la forest de l'Aigle, 
près Compiègne *. » 

Le Pont aux Meuniers, situé près du Pont 
au Change. Il s'écroula le dimanche 22 décem-. 
bre 1 596, à six heures un quart du soir, entraî- 
nant dans sa chute près de cent soixante per- 
sonnes 2, dont sept ou huit seulement purent 
être sauvées. Il fut reconstruit deux ans après, 
sous la direction de Charles Marchand, capi- 
taine des arquebusiers et archers de la ville; 
les travaux durèrent jusqu'en 1609, et il prit 
alors le nom de Pont-Marchand. 

Le Pont Saint-Michel. Il fut emporté par 
les eaux dans la nuit du 9 au 10 décembre 1 647, 
et réédifié deux ans après, aux frais d'une par- 
tie des marchands qui y avaient demeuré. Ceux- 
ci y bâtirent « de très-belles maisons égales en 
haulteur et massonnées de pierres de brique ^. » 
Cependant, le 14 mars 1695, le Parlement or- 
donnait à tous les habitants des ponts Saint- 
Michel, aux Meuniers, au Change et Petit-Pont, 
d'abandonner leurs logis, parce ques « la creuë 
des eaux est telle, qu'il y a péril éminent *. » 



1. Félibien, Histoire de Paris, t. V, preuves, p. 1 1. 

2. Lestoile, Journal du règne de Henri IV, 12. décembre 
xSgô. 

3. Corrozet, Antiquité:^ de Paris, édition de i56i, p. i63, 

4. Félibien, Histoire de Paris, t. V, preuveSi p. 27. 
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\ Le Pont Notre-Dame. Il s'écroula le 25 no- 
' vembre 1499, avec les soixante-cinq maisons 
qu'il supportait, et le dominicain italien Gio- 
vanni Giocondo fut aussitôt chargé de le re- 
construire. Cette entreprise coûta 1,166,624 
livres *, et fiit achevée au mois de septembre 
i5t2. L'architecte y avait élevé cette fois soi- 
xante-huit maisons, qu'il avait eu l'heureuse idée 
de numéroter. Mais l'attachement des Parisiens 
à leurs anciennes coutumes ne permit pas de 
généraliser cette mesure. Pendant plus de deux 
siècles encore, on continua à désigner chaque 
maison par un nom spécial, emprunté tantôt à 
sa destination, tantôt au titre, à la qualité ou 
aux fonctions de son propriétaire, tantôt à une 
enseigne, parfois même à des données bien au- 
trement vagues. A propos de ce pont, l'ambas* 
sadeur vénitien Lippomano écrivait en 1677 t 
« Il est si beau et si large qu'il y a de l'un et de 
l'autre côté des maisons en pierre et soixante- 
huit boutiques, toutes rangées en droite ligne, 
toutes au même niveau, et que trois chars peu- 
vent encore y passer de front. Les maisons et les 
boutiques le bordent de telle manière qu'on croi- 
rait être dans une rue. C'est ce qui m'est arrivé la 
première fois que j'ai été à Paris. J'étais sur ce 
pont et je demandais le chemin pour y aller ^ 



I. Sauvali Recherches sur Paris, t. I, p. 2*3 1. 

3 
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et comme on me répondit : « Vous y êtes, » je 
pensais qu'on voulait se moquer de moi *. » 

Le Pont neuf datait seulement du règne de 
Henri III *, et il ne fut terminé qu'en 1607. De- 
puis longtemps les habitants du faubourg Saint- 
Germain, obligés de remonter jusqu'au pont 
Saint-Michel pour passer la Seine, réclamaient 
un pont plus rapproché, et l'on avait déjà, sur 
leurs instances, établi un bac qui faisait réguliè- 
rement la traversée de la tour de Nesle au 
Louvre. Le nouveau pont fut cependant cons- 
truit un peu en amont, parce qu'on voulut utili- 
ser les deux îles qui se trouvaient à l'extrémité 
de la Cité. Par une exception unique jusque-là, 
et afin, dit Dubreul, de ne pas « osterla veuëdu 
Louvre ', » on ne borda point ce pont de mai- 
sons. L'architecte les remplaça par d'élégantes 
demi-lunes reposant sur l'aplomb de chaque 
pile et exactement semblables à celles qui exis- 



1. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. Il, p. 499. 

2. « En ce même mois fut commencé le pont neuf en pierre 
de taille qui conduit de Nesle à Pécole Saint Germain, sous 
l'ordonnance du jeune Ducerceau, architecte du Roy. » Les- 
toile. Journal du régne de Henri JII, 3i mai iSyS. — Sous 
la première pierre « furent mises des pièces d'argent et de 
cuivre doré, pesant environ trois ou quatre testons, sur 
lesquelles estoient gravés les portraits du Roy et des deux 
Roynes, ses mère et espouse. » Dubreul, Tliédtre des anti^ 
quitej{ de Paris, p. i8-5 . 

3. Théâtre des antiquité^ de Paris, p. 186. 
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tent aujourd'hui. Elles devinrent peu à peu 
{ des réceptacles d'immondices, et Soufflot y 
substitua en 1775 de petits pavillons que la 
ville s'empressa d'affermer, et qui n'ont été dé- 
truits qu'en i853. Ce pont fut nommé d'abord 
Pont du Louvre^ et il est ainsi désigné dans 
un mandement de i583*;mais l'appellation 
populaire prévalut bien vite. Pour comprendre 
l'origine du terre-plein qui existe vers le milieu 
de ce pont, il faut se rappeler que la Cité finis- 
sait alors à l'endroit où se trouve de nos jours 
la rue de Harlay. Au delà étaient deux pe- 
tites îles presque parallèles, qui sont indiquées 
sur tous les plans antérieurs au xvii« siècle; 
l'une se nommait Vile du Patriarche ou aux 
Buraux^ Tautre Vîle du Passeur aux Va- 
ches^ à la Gourdaine ou de Buci. A la fin du 
XVI® siècle, ces deux îles furent réunies à la 
Cité, et en 1607, Henri IV les donna au pré- 
sident de Harlay, qui y fit construire la 
vlace Dauphine et les deux quais qui l'en- 
tourent. 

Paris n'avait encore que dix-sept fontaines 
publiques, alimentées par deux aqueducs, celui 
du Pré Saini'Gerpais et celui de Belleville. 
Toutes étaient réparties sur la rive droite de la 
Seine; la rive gauche et la Cité devaient donc 

■ I . I .1 I I .1 I M 

I. feauval, Recherches sur* Paris, 1. 1,* p. 23i. 
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se contenter de Peau que leur fournissaient les 
puits. 

Vaqueduc de Belleville alimentait les fon- 
taines situées place Baudoyer *, rue Saint- 
Julien *, rue Êar-dU'Bec ^, rue Sainte-Avoye *, 
rue Maubuée et rue Salle au Comte ^. Cette 
dernière, qui tombait en ruines, fut reconstruite 
en 1578. On la nommait aussi Fontaine de 
Marie, et elle était adossée à Thôtel qu'habitait 
le chancelier Henri de Marie, qui fut massacré 
en 1418; elle avait été élevée par lui, et on y 
lisait ces quatre vers : 

S'aucun de mon nom savoir parle, 
^ J'ay nom la Fontaine de Marie. 

Priez Dieu qu'en paradis aille 
Qui m'a fait faire, et que ne faille 

Et au-dessus : 

Carolus le Comte Reg. Cons. Rat. Mag. 
hune fontem vetustate labantem restituit, 
1578 «. 

Vaqueduc du Pré Saint-Gervais fournissait 



1. Aujourd'hui représentée par la mairie du IV* arrondis 
sèment. 

2. Aujourd'hui rue du Maur. 

3. Réunie en 1 85 2 à lar«e VieilU'du-Temple. 

4. Réunie en 1 85 2 à la rue VieUle-du^Tempte» 

5. Aujourd'hui comprise dans le parcours du boulevard 
de SébastopoL 

6. Dubreul, Théâtre des antiquité:^ de Paris, p. 798. 
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dé Teau aux fontaines de Saint-Lazare *, des 
Filles-Dieu *, de la Trinité ou de la Reine ', 
du Temple *, des Halles 5, de la Culture Saint- 
Martin ^, de la Croix du Trahoir ^ et du 
Ponceau^^ toutes deux rebâties en 1629; de 
Sainte-Catherine^ élevée en 1679 par le cardi- 
nal René de Birague dans la rue Saint- Antoine^ 
en face de l'église Saint-Paul ; enfin, au coin 
des rues Saint-Denis et au Fer ®, la fontaine 
des Innocents^ qui datait du xiii® siècle, mais 
qui fut entièrement reconstruite par Pierre Les- 
cot et Jean Goujon : « En i55o, dit Corro- 
zet, les fonteines sainct Innocent furent basties 
de neuf, avec un corps d'hostel par dessus ; le 
tout de pierre entaillée à l'antique, où sont re- 
présentées au naturel les Nymphes et dieux poé- 
tiques, sur deux desquelles estants demynues 
est escrit en lettres d'or : Fontivm nymphis *^. » 
Par suite des nombreuses concessions d'eau 
que la cour avait faites soit à des communautés 



1 . En face de l'hôpital. 

2. Près de la porte du couvent. 

3. Au coin de la rue Greneta et de la rue Saint-Denis, 

4. Adossée au couvent. 

5. Près des piliers. 

6. Rue Saint'Martin, 

7. Entre la rue Saint-Honoré et la rue de V Arbre-Sec. 

8. Rue Saint-Denis, 

9. Aujourd'hui rue JSer^er. 

ro. Antiquité f de Paris, édition de i56i, p. 174. 
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religieuses, soit â de grands seigneurs, ces fon- / 
taines ne fournissaient qu'une très-faible quan- 
tité d'eau, quelques-unes même n'en donnaient 
plus du tout depuis longtemps. Henri IV, en ' 
iSgS, supprima toutes les concessions gratuites ; 
les concessionnaires, soit anciens, soit nouveaux, 
furent soumis à une redevance annuelle, dont 
le produit, ajouté à une élévation du droit d'en- 
trée sur les vins, permit de poursuivre la répa- 
ration des aqueducs. Celui de Belleville avait 
été presque entièrement refait sous Fran- 
çois P' *; mais l'aqueduc du Pré Saint-Gervais ' 
était en fort mauvais état, sur quelques points 
même il menaçait ruine. 



I. Journal d'un bourgeois de Paris sous François /•', 
p. 33o. 
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Architecture. ^ Carosses. — Cris dans les rues. — Assistance 
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bourgeoise. — Guet* — Éloges de la ville. — Premiers 
plans de Paris. 



PARIS avait peu à peu perdu son carac- 
tère gothique. Les fenêtres à châssis s'é- 
taient presque partout substituées aux 
meneaux de pierre , et les carreaux de verre aux 
lourds vitraux garnis de plomb. Les artistes 
français et italiens, attirés à la cour par la faveur 
de François P', construisaient, décoraient d'oeu- 
vres immortelles les résidences royales et les 
somptueux hôtels que la noblesse faisait élever 
de toutes parts. La grosse tour du Louvre, im- 
posant souvenir des mœurs féodales, était abat- 
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tue*, et le palais actuel couvrait ses ruines. Ca- 
therine de Médecis fuyait Thôtel des Tournelles 
empesté par le voisinage d'un égout, et char- 
geait Philibert Delorme de lui dresser les plans 
d'un logis qui devint les Tuileries; enfin, le i5 
juillet 1 533, le prévôt des marchands posait la 
première pierre du nouvel hôtel de ville qui 
allait remplacer la vieille Maison aux piliers '. 
La bourgeoisie suivait l'exemple que lui don- 
nait la cour. Les murailles de torchis, les toits 






I. • Au dictait 1527, en février, fut commencé à abattre 
la grosse tour du Louvre, par commandement du Roy, la- 
quelle cousta à abbatre deux mil cinq cens livres, et fîst ce 
faire le Roy, pour applicquer le chasteau du Louvre logis de 
plaisance, etpoursoy y loger... Toutesfois fut grand dom- 
maige de la desmolir, car elle estoit très-belle, haulte et 
forte, et estoit appropriée à mettre prisonniers gens de grand 
renom. On disoit qu'elle avoit onze pieds d'époisseur par 
hault et vingt-trois par bas. » Journal d'un bourgeois de 
Paris sous François /«, p. 329. 

« Ledict seigneur (François !•'), dès Tan mil cinq cens 
XXIX, feit razer la grosse tour du Louvre pour spacier et 
amplifier la court d'iceluy chasteau : au quel il feit faire de 
grandes réparations et nouveaux édifices. Entre les quels, 
un peu devant son trespas, feit commencer une grand'salle 
à la mode des antiques, la plus excellente selon l'art d'archi- 
tecture qu'on veid jamais : laquelle le Roy Henry second du 
nom a faict parachever. » G. Corrozety Antiquite:( de Paris, 
édition de i56i, p. 160. 

a. « L'an mil cinq cens trente trois fut commencé le très- 
magnifique édifice de l'hostel de la ville de Paris, bastiment 
très excellent en nostre aage. » G. Corrozet, Antiquite!( de 
Paris, p. 157. 






INTRODUCTION. 4I 

écrasés faisaient place à de solides demeures, où la 
brique unie à la pierre supporte des combles éle- 
vés, couverts en ardoise, et dont la place Royale 
nous ofire encore aujourd'hui un spécimen intact. 

On s'était décidé aussi à donner plus de largeur 
aux rues, et celles qui furent percées à cette épo- 
que suflSrent pour longtemps à toutes les exigen- 
ces du commerce et de Tindustrie. L'ambassa- 
deur vénitien Marino Giustiniano écrivait à son 
gouvernement en 1 535 : « Les rues sont encom- 
brées par les charrettes, les mulets et d'autres 
bêtes de somme, et par toutes sortes d'embar- 
ras.* » Mais la mode des carrosses, qui com- 
mençait alors à s'établir, fît comprendre plus 
impérieusement encore la nécessité d'élargir les 
voies de communication. 

Jusque-là, les courtisans les plus raffinés ne 
pouvaient éviter la boue qu'en se servant d'un 
cheval ou d'un mulet ; ils se rendaient ainsi à la 
cour ayant souvent leur femme en croupe. On 
voit dans les Monumens recueillis par Monfau- 
con « deux courtisans qui vont au Louvre*», 
tous deux montés sur le même cheval ; puis un 



1. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. I, p. 45. 

2. Monumens de la monarchie françoise, t. V, p. 314. 




DEUX COURTISANS QUI VONT AU LOUVRE. 
D'après Monfaucon. 
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i courtisan et sa demoiselle, » celle-ci est en 
ciroupe derrière son père, et masquée*. Dans la 
cour ou à la porte des principaux hôtels, on 
trouvait un montoir de pierre devant lequel les 
valets amenaient Panimal ; en 1 56o , le Parle- 
ment en fit encore établir un dans la cour du 
palais de justice^. En 1624, quand Saint-Vallier 
fut conduit à la Grève, il était assis sur une 
mule, avec un huissier en croupe; Anne du 
Bourg, en i559, fut mené au supplice dans 
une charrette ^. 

Jusqu'à la fin du règne de François P', une 
haquenée était la monture ordinaire des prin- 
cesses et des grandes dames. 

L'usage des carrosses fut importé d'Italie, et 
Catherine de Médicis fiit la première qui s'en 
servit. En 1 55o il n y en avait encore que trois à 
Paris, celui de Catherine de Médicis, celui de 
Diane de Montmorency, fille légitime de Henri II, 
et celui de Jean de Laval, seigneur de Boisdau- 
phin, qui ne pouvait monter à cheval à cause de 
son extrême embonpoint*. Ces carrosses ou co- 
ches étaient d'immenses et grossières machines. 



1. Monumens de la monarchie française, t. V, p. 314, 

2. Sauvai, Recherches sur Paris, 1. 1, p. 188. 

3. Voyez les estampes de Tortorel et Perissin. 

4. Mémoires de J.^A. de Thou, dans la collection Petito 
iw série, t. XXXVII, p. 399. 




) COURTISAN Et SA DEHOISELLE. 
D'après MoDfaucoa. 
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couvertes d'un toit très-lourd soutenu par qua- 
tre ou huit colonnes, et entourées de rideaux 
qu^ Ton ouvrait à volonté ; la caisse était suspen- 
due au moyen de cordes ou de courroies, d'où 
le nom de chars branlants qui fut longtemps 
en usage; on abaissait, pour y entrer, une 
épaisse portière de cuir, et on y montait au 
moyen d'une échelle de fer. Christophe deThou, 
tourmenté de la goutte, se fit faire un carrosse 
après qu'il eut été nommé premier président ; 
mais il ne s'en servait que pour se rendre à sa 
campagne, c'est toujours monté sur une mule 
qu'il allait soit au palais, soit au Louvre. Sa 
femme ne sortait « jamais par la ville qu'en 
croupe derrière un domestique*. » Dix ans au- 
paravant, le premier président Gilles le Maître 
stipulait, dans un bail avec les fermiers d'une 
terre qu'il possédait près de Paris, « qu'aux 
quatre bonnes festes de l'année et au temps des 
vendanges, ils lui amèneroient une charrette cou- 
verte et garnie de paille fraîche pour y asseoir 
sa femme et sa fille, ainsi qu'un ânon ou une 
ânessepour la monture de leur chambrière*; » 
le président allait devant, sur sa mule, et accom- 
pagné de son clerc à pied. 

1. Mémoires de J,»A, de Thou, p. Sgg. 

2. Bullet, Dissertation sur Vorigine des carrosses, dans 
Leber, Collection de pièces relatives à l'Histoire de France, 
t; X, p. 504: 
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Ueflfémiiîé Henri III se servait beaucoup d/c 
son carrossé. Lestoîle raconte qu'en 1575, «/il 
va en coche par les rues et maisons de Paris 
prendre les petits chiens damerets ; va semblfi- 
blement par tous les monastères de femmes 
faire pareille queste de petits chiens, au grand 
regret et desplaisir des dames auxquelles les 
chiens appartenoîent*. » 

• En 1594, il y avait à Paris au moins huit 
carrosses^ qui continuaient d'ailleurs à faire Tad- 
miration générale*. En 1699, le maréchal de 
Bassompierre ramena d'Italie le premier car- 
rosse garni de glaces. 

Si Henri IV avait adopté cette mode nou- 
velle^ peut-être eût-il échappé au couteau dé 
Ravaillac. Une gravure du temps, que nous 
reproduisons ci-contre, donne, en effet, une 
fidèle image des carrosses de cette époque. 

L'usage de ces voitures était alors devenu 
beaucoup plus fréquent, car de Thou écrivait 
vers 1600 : « Le nombre s'en est tellement 
multiplié, qu'on peut dire qu'il est aussi grand 
que celui des gondoles à Venise, et cela sans 
distinction de qualité ni de rang; on voit au- 
ourd'hui des personnes du plus bas étage s'en 



t. Journal du règne de Henri III, novembre 1575. 

2. Lestoilei Journal du règne de Henri IV, x3 avril 1594. 
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servir indifféremment comme les plus relevées * . » 
Depuis Charles IX, des voitures publiques 
transportaient les voyageurs et les marchandises 
de Paris à Amiens, à Rouen^ à Orléans, à Beau- 
vais et réciproquement. Ce service s'étendît peu 
à peu plus loin, et fut régularisé par un arrêt du 
mois de mars 1 597 ; les voitures devaient faire 
quatorze à quinze lieues par jour (ce que nous 
faisons aujourd'hui par heure), sauf dans le midi 
de la France « où les lieues sont excessivement 
longues et les chemins difficiles K » 

Au bruit des charrettes, des bêtes de somme 
et des carrosses venait encore s'ajouter les 
mille cris de la rue, dont un rimeur du xvi® siècle 
nous a conservé le souvenir^. 



1. Mémoires de J.A. de Thou, p. Sgg. 

2. Voy» Isambert, Recueil général des anciennes loisfran 
^aises, t. XV, p. 88 et 1 3 3. 

3. Les cent et sept cris ^ue Von crie journellement à Paris^ 
composé en rhimmefrançoisepour resiouir les esperits, Paris, 
1645, in-8». 

Une pièce du même genre, mais plus courte et plus inco- 
lore, a été publiée dans le Magasin pittoresque (année 1846, 
p. 137), sous ce titre : Chanson nouvelle de tous les cris de 
Paris, et se chante sur la volte de Provence. Elle est tirée de 
la collection Maurepas (t..I, p. 243), et commence ainsi : 

Voulez ouïr chansonnette 

De tous les cris de Paris? 

L'un crie : allumette! r i 

L'autre : fusilZ) bon fusilz* 



Âurangesl citrons 1 grenades I 
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Au jour naissant les frères quêteurs dès quatre 
ordres mendiants * se répandaient par la ville : 

Nous sommes quatre mandians 

Qui sont toujours près pour prescher, 

Remonstrant le vice et péché ; 

Qui n'ont noz vies qu'en mandians. 

On quêtait aussi pour la nourriture des pour- 
ceaux de Pabbaye Saint-Antoine : 

N'y a il rien pour les pourceaux S. Antoine, 
Chambrières regardez y; 

et pour les prisonniers sans ressources, à qui le 
geôlier n'était tenu de fournir que le pain et 
Teau : 

Aux prisonniers du Chastelet^ 
Qui sont en un lieu ort et laid. 

Le crîeur des morts passait, en agitant sa son- 
nette : 

Or dictes voz patenostres — 

Quand vous oyez que je sonne 
Pour honorable personne 
Qui a esté frère nostre. 



Fourmage dar de Milan 1 ' 

Salladel belle salladel 

Faut il du boa pain challant ? 

A ramouné la cheminée 

Hault et basl Vieux fer! vieux drapeaux! 

Beaux choux blancs ! ma belle poirée ! 

Moutarde! Almanacz nouveaux! 

I. Les cordeliers, les carmes, les augustins et les jacobins. 

4 
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Dès le matin, la laitière offrait son lait : 

Au matin pour commencement 
Je crie du laict pour les nourrices, 
Pour nourrir les petis enfans. 
Disant ça tost le pot, nourrice, 

et le valet de Tétuviste annonçait que les bains 
étaient chauds : 

Allez tost les bains sont prestz. 

On proposait à la ménagère tout ce qu'elle 
pouvait désirer pour la nourriture de la journée : 
de Teau : 

Qui veut de Teau ! A chacun duict, 
C'est un des quatre élémens, 

du beurre, du lard, du sel, des œufs, des salades, 
des pois verts, des artichauts, des fèves de ma- 
rais, des carottes, des navets, des oignons, du 
cresSSrf, des poireaux, du persil, du cerfeuil, de 
Toseille, des choux-fleurs, des concombres, des 
escargots, des pâtés chauds, de la saucd verte : 

Vous faut il point de sauce verte ? 
C'est pour manger carpe et limande^ 
Ça qui en veut qui en demande 
Tandis que mon pot est ouvert. 

On pouvait s'offrir ainsi les desserts les plus 
variés : des échaudés, des gâteaux, des poires de 
Dagobert, des pommes de Capendu, des pêches 



) 
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de Corbeil, des fraises, des prunes, des groseil^ 
les, des pruneaux de Tours, des cerises et des 
guignes, du raisin, des oranges, des marrons, 
des cerneaux, des châtaignes, des fromages de 
Brie et d'Auvergne, du pain d'épice : 

Pain d'épice pour le cueur ! 
Dans Senlis je le vois quérir. 
Qui d'avoir en aura désir 
Je luy en donneray de bon cueur. 

Les marchands de charbon mêlaient leurs 
cris à ceux des marchands d'aiguilles, de lacets, 
de balais, d'allumettes, de nattes, de semel- 
les: 

Semelle à bouter dans les bottes, 
Hz sont bonnes pour la froidure ! 

de mort aux rats, qui, paraît*il, venait d'être 
découverte : 

La mort aux ratz et aux souriz, 
C'est une invention nouvelle l 

Les merciers, les tonneliers, les chaudronniers, 
les rémouleurs, les savetiers se succédaient, fai- 
sant assaut de bruit avec les marchands de vieux 
habits, de chiffons, de ferraille et de verre 
cassé : 

Vdirre cassez! voirre cassez ! 

Chambrières regardez y. 
Si en trouvez beaucoup d'amassez; 
Vous nie ferez Un grand plaisir ! 



1 
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Le vendeur d'œîUets chantait : . 

A mon pot d'oeilletz. 
Il est plantureux, 
Pour faire bouquetz 
Pour les amoureux ! 

Le marchand de peignes était plus prosaïque : 

Pignes de bouy, la mort aux poux, 
C'est la santé de la teste ! 

Les ramoneurs offraient leurs services : 

Ramonez voz cheminées, 
Jeunes dames haut et bas ! 
Faictes moy gaigner ma journée, 
A bien houlser je m'y esbas ! 

et les colporteurs cherchaient acquéreurs pour 
leurs livres les plus nouveaux : 

Beaux A, B, C, en parchemin. 
Le premier livre des docteurs. 
Tandis que je suis en chemin, 
A qui en vendrai-je un ou deux ! 

Livres nouveaux, 
Chansons, balades et rondeaux. 
Le passetemps Michaut, 
La farce du mau marié, 
I^ patience des femmes 
Obstinées contre leurs maris*. 



I . Dajis la rarissime édition de la Fleur des antiquité^ de 
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Parmi les hôtes habituels des rues, il faut 
citer encore' les pauvres et les voleurs, qui 
y figuraient en nombre à peu près égal. Lestoile 
écrivait au mois de janvier 1 596 : « Processions 
de pauvres se voiioient par les rues en telle abon- 
dance qu'on n'y pouvoit passer, lesquels criorent 



Corrozet^ donnés en iS^S, on trouve une longue pièce de la 
même nature^ dont nous reproduirons quelques strophes : 

A Paris tout au plus matin, 
L'on crie du laict pour les nourrices, 
Souvent sans quelque avertin 
Es enfans nourris sans obiceâ. 

Après, un tas de chassieux 

S'en vont criant parmy Paris 

Les vieulx soulliers, tournant les yeulx, 

Dont souvent se font plusieurs ris. 

Soit en destour ou eh embusche. 
On y va criant semblablement 
A jeun ou yvre : busche, busche ! 
Pour soy chauffer certainement 

Puys vous orrez à haulte voix 
Par ses rues matin et soir, 
Charbon, charbon de jeune boys ? 
Trèsfort crier pour dire voir. 

Après orrez sans nul arrest 
Parmy Paris plusieurs gentz, 
Portans et crians les cotretz; 
Ofi ils gaignent de Targent. 



Puis ung tas de frians museaulx, 
Parmy Paris crier orrez 
Le jour : pastez chaulx, pastez chaulx ! 
Dont bien souvent n'en mangerez. 
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i la faim. » Au mois de mars, il ajoute qil^on en 
compta 7,769*. 
Depuis longtemps déjà, on s'était préoccupé 



Pnis après sans villenie 
Panny Paris crier on voit 
Pour bon fourmage de Brye, 
Tout chascung cela coQgnoit. 
• •••••••••» 

Et se crier vous entendez 

Parmy Paris tretous les cris. 

Crier orrez les eschauldez 

Qui sont aux œufs et au beurre pestris. 

Aussy on crye les tartelettes 
A Paris, pour les enfans gastez, 
Lesquelz s'en vont par les mettes. 
Pour les bouter dessoubz le nez. 

On crye sans quelque obice, 
De cela ne fault point doubter, 
Le pain qui est petry d'espice. 
Qui flumes faict dehors bouter. 



Puis Terrez parmy les rues, 
ti. Sur cbevaulx à longues oreilles, 

Paniers plains d*herbes et de lectues, 
Et ^lles criantes belles ozeilles. 

Puis Terrez des Piémontoys 
A peyne saillys de l'escaille, 
Criant ramona hault et bas 
Voz cheminées sans escaille. 

D'autres cris on faict phisieurs, 
Qui seroîent longs à. réciter. 
L'on crie vin nouveau et vieulz, 
Ququel on donne à tatter. 

I. Journal du règne de Henri IV, 4 mars 1596. 
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de venir en aide à ces malheureux, plaie de tou^ 
tes les grandes villes. En juin 1624, on avait 
enrégimenté les vagabonds pour leur faire net- 
toyer les fossés de la porte Saint-Honoré *. Vé^ 
dit du 3o août 1 536 ordonne que les mendiants 
valides « seront contraincts labourer et beson* 
gner pour gagner leur vie ; » s'ils s'y refusent, 
ils seront punis du fouet*. La déclaration du 16 
janvier 1 645 veut que, par préférence à tous au- 
tres, ils soient employés aux travaux de la ville, 
et y fassent « bonnes et entières journées, étant 
payés des premiers et plus clairs deniers de la 
dite ville ^. » 

Quant aux pauvres que leur âge ou leurs in- 
firmités rendaient incapables de gagner leur vie, 
le Bureau des pauvres leur venait en aide. Ses 
ressources provenaient d'une taxe proportion- 
nellement répartie sur tous les habitants, à quel- 
que classe qu'ils appartinssent*. Les pauvres 
qui demandaient, assistance au Bureau étaient 
d'abord soumis à la visite d'un chirurgien,» pour 



1. Journal d'un bourgeois de Paris sous François /", 
p. 200. 

2. lisambert, Recueil des anciennes lois françaises, t. XII, 
p. 525. 

3. Isambert, Recueil des anciennes lois françaises, t. XII, 
p. 90(. 

^.Édit du g juillet 1547 ^ déclaration du 1 3 février 
i55i, dans Isambert, t. XIII, p. 23 et 262. 
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cognoîstre leurs impostures et déguisements, 
dont plusieurs usent pour avoir occasion de bé- 
listrer et vivre sans rien faire, en frustrant les 
vrais pauvres de leurs aumosnes*. » Une fois 
admis à la charité, ils devaient porter sur Té- 
paule droite une croix de toile rouge et jaune, 
« afin d'estre cogneus*. » Ils avaient droit aux 
soins gratuits d^un médecin, d^un chirurgien et 
d'un barbier. 

En cas de maladie grave, les pauvres étaient, 
après examen subi au Bureau central, admis 
dans un hôpital : les lépreux à Saint-Lazare, les 
dartreux et les scrofuleux à Saint-Antoine ^, les 
syphilitiques à la Trinité*. L'Hôtel-Dieu rece- 
vait indistinctement toutes les maladies, même 
la peste, aussi était-il toujours encombré. On 
songea à lui créer une succursale, et en i520 
fut posée la première pierre d'un nouvel hôpital 
situé sur le bord de la Seine ^, à peu près à 
l'endroit où commence aujourd'hui la rue Bona- 
parte. Mais l'abbé de Saint-Germain-des-Prés, 
effrayé de ce voisinage, eut assez de crédit pour 
faire arrêter les travaux, et on trouve sur le plan 



1. Dubreul, Théâtre des afîtiquite:{ de Paris, p. 702. 

2. Dubreul, Théâtre des antiquité:^ de Paris, p. 700. 

3. Dubreul, Théâtre des antiquité:^ de Paris, p. 704. 

4. Sauvai, Recherches sur Paris, t. III, p. 28. 

5. Journal d'un bourgeois de Paris sous François I", 
p. 84. 
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de Ducerceau, publié vers i56o, cette mention : 
a la place où l'on vouloit faire Postel-Dieu nou- 
. veau. » Vingt ans auparavant, on considérait bien 
Téntreprise comme assurée, puisque le plan dit 
de tapisserie (1540) indique d'avance « le Dieu 
neuf*. » En revanche, le chancelier du Prat 
agrandit l'ancien Hôtel-Dieu de ses deniers et, 
en i532, « y donna deux cens litz garnis de boys 
et de linge ^. » L'hospice des Quinze-Vingts re- 
cevait les aveugles; celui des Filles-Dieu les 
. étrangères qui traversaient Paris ; celui des Hau- 
driettes, les veuves ; celui de. Sainte-Catherine 
était « tenu de recevoir toutes les pauvres fem- 
mes et filles par chacune nuict, et les héberger 
par trois jours consécutifs^. » Les enfants trou- 
vés étaient recueillis à la Couche^ près de Notre- 
Dame; les orphelins nés dans les provinces 
étaient reçus et élevés à l'hospice des Enfants- 
Rouges, ceux de Paris au Saint-Esprit. Les pau- 
vres pouvaient, en outre, obtenir l'entrée de 
leurs enfants à la Trinité, où on leur apprenait 
\\n métier *. 



1 . Voy. A.-F., Étude historique et topographiqué sur le plan 
de 1540 y dit plan de tapisserie, p. 96. 

2. Journal d'un bourgeois de Paris sous François /•', 
p. 429. 

3. Dubreul, Théâtre des antiquité:!; de Paris, p. 710. 

4. Dubreul, Théâtre des antiquité:^ de Paris j p. 706 et 
720. 
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Les morts de l'Hôtel-Dieu étaient, en géné- 
ral, transportés pendant la nuit dans le cime- 
tière qui dépendait de la Trinité *. Mais le prin- 
cipal cimetière de Paris était toujours celui des 
Innocents, où, dit Corrozet \ m la terre est si 
pourrissante qu^un corps humain y est consumé 
en neuf jours. » 

La mendicité était sévèrement défendue. Tout 
individu demandant Taumône, soit dans les rues, 
soit aux portes des maisons, soit dans les églises, 
était arrêté et battu de verges, et, en cas de ré- 
cidive, puni d'un emprisonnement perpétuel ^. 
Quand un homme du peuple se présentait pour 
acheter du blé, il devait toujours être servi le 
premier ': « le menu populaire vivant au jour 
la journée sera à quelque heure qu'il arrive le 
premier préféré, et après ledit populaire, ceux 
qui en voudront avoir pour la provision de leurs 
hostels*. » 

L'ivresse publique était également réprimée. 
Un édit du 3o août i536 s'exprime ainsi : 
« Quiconque sera trouvé yvre soit incontinent 
constitué et détenu prisonnier au pain et à l'eau, 



1. Sauvai, Recherches sur Paris, 1. 1, p. 594. 

2. Antiquité!^ de Paris, édition de i56i, p. 66. 

3. Édits du 3o août i536 et du 9 juillet 1547, ^^^ Isam- 
bert, Recueil des anciennes lois françaises, t. XII, p. 525 et 
t. XIII, p. 25. 

4. Edit du 7 novembre 1544, dans Isambert, t. XII, p. 887. 
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pour la première fois. Et si secondement il est 
reprins, sera, outre ce que devant, battu de 
verges et de fouet par la prison. Et la tierce fois 
sera fustigé publiquement. Et s'il est incorri- 
gible sera puni d'amputation d'aureille, d'in- 
famie et bannissement de sa personne.... Et s'il 
advient que par ébriété ou chaleur de vin, les 
dits yvrognes commettent aucuns mauvais cas, 
ne leur sera pour ceste occasion pardonné, mais 
seront punis de la peine deue audit délict, et da- 
vantage pour ladite ébriété à l'arbitrage du 
juge*. » 

Nicolas Poulain, dans son Procès-verbal àç. 
l'an 1587, dit qu'il y avait alors à Paris « une 
grande quantité de voleurs et gens méchaniques*, 
qui passoit le nombre de six, voire de sept 
mille'. » Et cela n'était rien auprès des vérita- 
bles hordes de malfaiteurs qui campaient autour 
de la ville , pillaient la banlieue et poussaient 
souvent des expéditions jusque dans l'intérieur 
des murs. Leur rendez-vous général était établi 
dans la forêt de Bondy, près du Bourget. En 
i525, on dut leur livrer une véritable bataille, 
qui les dispersa, mais n'aboutit pas à en purger 



x.Isambert, Recueil des anciennes lois françaises, t. XII, 
p. 525. 

2. Artisans. 

3. Collection Petitot, i** série, t. XLV, p. 422. 
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la capitale. En effet, dans une Déclaration du 
7 mai i526, le roi s'exprimait ainsi : « Nous 
avons esté pîeça advertis et informés que en 
nostre bonne vUl.e et cité de Paris, faulxbourgs et 
banlieue d'icelle, se retiroient, par chacun jour, 
grand nombre d'adventuriers et vagabonds, oy- 
sifs et mal vivans, en sorte que plusieurs larcins 
et pilleries y se commettent, et plusieurs meur- 
tres, forcemens de filles et autres grandes inso- 
lences en procèdent. » Il ordonne, en consé- 
'quence, |lu prévôt de Paris, de commettre un 
lieutenant pour visiter « les rues, carrefours, ta- 
vernes, cabarets et autres maisons dissolues où 
ont accoutumé se retirer iceux vagabonds, oisifs, 
niai vivans, gens sans aveu, joueurs de cartes 
et de dés, quels et autres jeux prohibés et défen- 
dus, blasphémateurs du nom de Dieu, ruffiens, 
mendians sains de leurs corps, etc. *. » Mais ce 
lieutenant et le prévôt lui-même n'eussent osé 
pénétrer dans la Cour des miracles^ dédale de 
petites rues sales et étroites, situées aux environs 
de la place du Caire actuelle, et où vivait pêle- 
mêle une immonde population de mendiants et 
de voleurs, qui avait ses mœurs et ses lois, et 
échappait à la justice. Un siècle plus tard, le roi 
dut renoncer à faire passer une rue à travers 
ce fangeux labyrinthe^. 

1. Issimbert, Anciennes lois françaises, t. XII, p. 271. 

2. Voy. Sauvai, Recherches sur Paris, t. I, p. i52. 
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Pour concevoir une idée de la frayeur qu'ins- 
piraient ces misérables, il faut lire les ordon- 
nances rendues à leur sujet par le roi et le 
prévôt. Il était défendu d'avoir plus d'une porte 
à sa maison, et on ne devait jamais laisser 
celle-ci inhabitée. Dans chaque rue, il y avait 
deux hommes aux aguets qui, au premier signal , 
sonnaient une cloche jusqu'à ce que les cloches 
voisines eussent répondu. Toutes les fenêtres 
alors s'illuminaient, on sortait en foule et on 
poursuivait les malfaiteurs*. Lestoile raconte 
que deux Espagnols ayant été pendus pour avoir 
volé des femmes, leurs compatriotes « murmu- 
roient fort, disans que si pour voler on dèvoit 
pendre les gens, qu'il falloit faire pendre la 
moictié de la ville de Paris, et qu'il falloit bien 
qu'on leur en voulût d'ailleurs*. » Lestoile écrit 
encore, en 1 696 : « Une autre sorte de mala- 
die régnoit en ce temps à Paris, qui estoit une 
volerie comme publique, principalement des 
maisons laissées ; car on n'oiioit parler d'autre 
chose, toutes les nuits, que de maisons volées^. » 
Et le 24 janvier 1604 : « Ce jour, un de ces ti- 
reurs de laine de Paris, dont la ville est remplie, 



1. Voy. le règlement du 29 octobre z558 contre les vols 
de nuit, dans Félibien, t. IV, preuves, p. 784. 

2. Journal du règne de Henri IV, b décembre 1592. 

3. Journal du règne de HenrilV, 23 août 1696. 
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fut pendu au bout du pont Saint-Michel. » Ces 
malfaiteurs, qui sortaient le soir de leur repaire, 
étaient divisés en compagnies dont chacune avait 
sa spécialité et son nom : les GuilleriSy les -P/«- 
mets^ les Grisons^ les Tire-laine^ les Tire-soie, 
les Tire-chapes, les Mauvais- garçons^ etc., 
etc. Le matin, on entendait les habitants de 
chaque quartier causer des vols, des guet-à- 
pens, des meurtres commis la nuit précédente. 
Les bourgeois ne se croyaient.en sûreté que dans 
leurs maisons, et encore n'y étaient-ils pas tou- 
jours à Pabri. En i6o5, des voleurs qu'on nom- 
mait Barbets^ entraient en plein jour dans les 
logements, « sous couleur d'affaires » ; puis ils 
contraignaient, le poignard sur la gorge, les 
habitants à leur livrer des sommes de cent ou 
deux cents écus d'or. Plusieurs magistrats furent 
ainsi dépouillés. « Chose étrange, ajoute Les- 
toile, que dans une ville de Paris se commet- 
tent avec impunité des voleries et brigandages, 
tout ainsi que dans une pleine forest *. » 

L'impunité toutefois n'était pas générale, car 
chaque jour on exposait, on fustigeait, on esso- 
rillait, on estrapadait, on pendait, on décapitait j 
on étranglait, on brûlait, on rouait ou Ton écar- 
telait quelques malfaiteurs. Les faux-monnayeurs 
étaient menés au marché aux pourceaux et'bouil- 

i; Journal du règne de Henri IV , 3o novealbr« i6d5. 
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lis dans l^huiie. Les bûchers étaient plus spéda* 
lement réservés aux luthériens; parfois, avant 
de les brûler, on leur coupait le poing*, et on les 
soumettait à la torture, c'est ce qui faisait écrire 
alors à Rabelais : « Brûlez, tenaillez, cisaillez, 
noyez, pendez, empalez, espaultrez, démem- 
brez, excuterez, crucifiez, bouillez, escarbouillez, 
découpez, fricassez, grillez, tronçonnez, écarte- 
lez, déhinquandez, carbonadez ces meschants 
hérétiques. » La décapitation était assez rare, et 
en général réservée aux gentilhommes. Eni523, 
un bandit, nommé Guillaume de Montelon, fut 
décapité, puis écartelé après avoir eu les deux 
poings coupés, Tun au palais, Pautre devant 
Notre-Dame*. Le supplice de la roue était 
aboli depuis plus d'un siècle, quand un édit de 
janvier 1 534 le rétablit pour les voleurs de grand 
chemin, à la sollicitation de Nantouillet, fils du 
chancelier du Prat, qui avait été dangereusement 
blessé par eux'» L'édit décrit ainsi cet affreux 
supplice : o..« Seront punis en la manière qui 
s'ensuit : c'est à sçavoir, les bras leur seront 
brisez et rompus en deux endroits, tant haut 
que bas, avec les reins, jambes et cuisses, et mis 



I • Voy* Journal cTun bourgeois de Pafis sous François /•', 
p. 445. 

2. Journal cTun bourgeois de Paris sous François /"^ 
p. 167^ 

3. Sauvai, Recherches sur Paris, t. II, p. 699* 
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sur une roue haute, plantée et eslevée, le visage 
contre le ciel, où ils demeureront vivans pour y 
faire pénitence, tant et si longuement qu'il plaira 
à nostre Seigneur les y laisser, et morts jusqu'à 
ce qu'il en soit ordonné par justice*. » Mais la 
peine la plus usitée était la potence, et Ton pen- 
dait sur tous les points de Paris^. L'ambassa- 
deur Lippomano écrivait en 1 677 : « On voit tous 
les jours justicier des gens, dont la plupart sont 
pendus. Les absents sont exécutés en effigie; la 
dépense et les cérémonies sont les mêmes que si 
le coupable était là ; la garde à cheval accompa- 
gne le mannequin, et le prêtre marche à côté^. » 
Les prisons étaient affermées à un geôlier , 
chargé de surveiller ses hôtes et de les nourrir ; 
mais chaque prisonnier devait payer un droit 
d entrée, le loyer de son gîte et sa nourriture, 
d'après un tarif gradué suivant la condition, des 
personnes. L'ordonnance d'octobre 1485 sur la 
police des prisons de Paris* fixe le droit d'en- 
trée au Châtelet à dix livres parisis pour un 
comte ou une comtesse, à vingt sols pour un 
chevalier hanneret, à cinq sols pour un simple 
chevalier ou une simple dame, à onze sols pour 



1. Isambert, Anciennes lois françaises, t. XII, p. 401. 

2. Voyez le Journal d'un bourgeois de Paris sous Fran^ 
çois I" et les Journaux de Lestoile. 

3. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. II, p. 61 5. 

4. Isambert, Anciennes lois françaises, t. XI, p. 147. 
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un juif ou une juive, à huit deniers pour tous les 
gens de basse condition. L'article 1 73 ordonne 
au geôlier de tenir pleine d'eau « la grande pierre 
qui est sur les carreaux ; » il devait, en effet, four- 
nir « à ses despens pain et eau aux prisonniers 
qui n'ont de quoi vivre *. » C'était donc là le ré- 
gime de tous les malheureux hors d'état de payer 
la taxe; aussi avons-nous vu que l'on quêtait 
chaque jour dans Paris pour les pauvres prison- 
niers réduits à cette nourriture. Encore ne leur 
était-elle pas accordée gratuitement, et on les gar- 
dait en prison jusqu'à ce qu'ils l'eussent payée. 
En 1549 seulement, par une déclaration du 
4 mars *, Henri II ordonna que tout prisonnier 
absous serait mis en liberté sous trois jours, et 
ne pourrait être désormais retenu pour « droit 
de giste et de geoUaige ; » le geôlier, d'ailleurs, 
n'en conservait pas moins son droit de recours 
devant les tribunaux, et ses créances étaient pri- 
vilégiées. La même déclaration voulait que, trois 
fois par an, les conseillers de la cour fissent une 
visite générale des prisons et interrogeassent 
tous les prisonniers; mais cette sage niesure 
échoua devant l'omnipotence des geôliers. 

Elle ne devait s'appliquer d'ailleurs qu'aux 
quatre prisons royales : la Bastille, la Concier- 



1. Alrticle 167. 

2. Isamberti Anciennes lois françaises, t. XIII, p. 144. 
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gerie, le grand et le petit Châtelet, Et il y avait 
encore à Paris douze prisons appartenant à des 
personnages ou à des communautés jouissant de 
la juridiction temporelle sur leur territoire, c'é- 
taient : 

Le For-rÉvêque. 

Le Bailliage du Palais. 

La Prévôté de Paris. 

Le Temple. 

Saint-Germain des Prés. 

Saint-Martin des Champs. 

Sainte-Geneviève. 

Saint-Benoît. 

Saint-Marcel. 

Saint- Victor. 

L'hôtel de Tiron. 

Saint-Magloire*. 

Les seize quartiers de Paris étaient placés 
sous la surveillance de commissaires de police, 
dont le nombre fut successivement porté de 
seize à trente-deux ^, puis à quarante ^. Mais la 
haute police était exercée par le parlement, dont 



X. G. Corrozet, Antiquitej( de Paris, édition de i55o, page 
189. 

2. Année i52i. 

3. Année 1574. 
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le prévôt de Paris, avec ses archers, faisait exé- 
cuter les ordres. 

Le prévôt des marchands présidait à tout ce 
qui concerne la sûreté des personnes, la défense, 
la petite voirie, les approvisionnements et le 
commerce de la ville. Il était assisté de quatre 
échevins, un procureur du roi, un grefSer, un 
receveur, un clerc, vingt-quatre conseillers, dix 
sergents, seize quartiniers, quatre cinquante- 
niers'et deux cent cinquante-six dizainiers*. 

Le prévôt des marchands devait être né à 
Paris et bourgeois de cette ville. Il était élu pour 
deux ans, suivant les formes prescrites par un 
arrêt du 8 août 1 5oo, et qui peuvent se résumer 
ainsi. Chaque quartinier dressait une liste des 
principaux habitants de son quartier, et la sou- 
mettait au prévôt et aux échevins. Ceux-ci choi- 
sissaient sur la liste douze bourgeois, qui éli- 
saient à leur tour six notables pour chaque 
quartier, soit quatre-vingt-seize pour tout Paris; 
on tirait au sort trente-deux d'entre eux, qui 
procédaient, au scrutin secret, à l'élection du 
nouveau prévôt. Son costume était une robe de 
satin noir, mi-partie rouge et tanné. Un édit de 
janvier 1677 conféra à tous les prévôts des mar- 



I. G. Corrozet, Antiquite:( de Paris, édition de ibSo, 
p. 189. 
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chands et échevins la noblesse avec le titre de 
chevalier *. 

Les échevins restaient également deux ans en 
charge, et portaient des robes semblables à celle 
du prévôt, mais en drap. 

Les dix sergents de la ville avaient une robe 
mi-partie bleu et rouge. Une fois par an au 
moins, ils vérifiaient les poids et mesures de tous 
les marchands et les poinçonnaient de la fleur 
de lys. 

Les quartinîers étaient élus par les cinquan- 
teniers et les dizainiers. Ils étaient chargés de la 
police et de la défense d'un quartier ; mais, vers 
la fin du XVI® siècle, le commandement de la 
milice bourgeoise leur fut enlevé et confié à 
un colonel. 

Les cinquanteniers transmettaient aux dizai- 
niers les ordres des quartiniers, et, dans Tori- 
gine, commandaient cinquante hommes de la 
milice. Ils veillaient à la conservation des chaî- 
nes destinées à barrer les rues, et devaient pos- 
séder une liste de tous les habitants de leur 
circonscription. 

Les dizainiers commandaient dix hommes de 
la milice *. 



I. Supplément aux Antiquité^ de Paris de Dubreul, p. 4. 

— Isambert, t. XIV, p. 3 18, se borne à mentionner cet édit. 

a. Voyez G. Picot, Recherches sur* les quartiniers, ciif 
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Trois compagnies soldées, une d'archers (120 
hommes), une d'arbalétriers (60 hommes) et une 
d'arquebusiers ( 1 00 hommes ), placées depuis 
i55o sous les ordres d'un capitaine général, dé- 
pendaient aussi de THôtel de ville et obéissaient 
aux deux prévôts. La garde bourgeoise était 
composée des corps des métiers, et formait, 
vers le milieu du siècle, soixante et une compa- 
gnies; François P' les passa en revue en 1640, 
et vit défiler devant lui quarante mille hommes 
bien armés. 

La police nocturne était faite par le'guet, com- 
posé du guet royal et du guet dit assis, dormant 
ou bourgeois. Le guet royal ^ composé de qua- 
rante sergents à pied et de vingt sergents à cheval, 
faisait des rondes pendant toute la nuit ; « ceux- 
ci, dit l'ambassadeur Lippomano, vont chevau- 
chant dans la ville, et ils font un si grand tapage 
qu'ils donnent aux malfaiteurs le signal et le 
temps de se sauver *. » Le guet assis était formé 
de bourgeois et d'artisans ; les hommes de garde, 
prévenus la veille par les « notaires ou clercs du 
guet, » se rendaient, à la nuit tombante, dans des 
postes désignés, d'où ils pouvaient, en cas 
d'alerte, se porter un mutuel secours. Etaient 



quanteniers et dixainiers de la viUe de Paris, dans les Afé- 
moires de la Société de V Histoire de Paris, t. I, p. i32. 
I. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. II, p. 61 3. 
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seuls exempts de ce service les gardes des clefs 
des portes, ceux qui conservaient le rouet des 
chaînes, les bedeaux et les messagers de l'Uni- 
versité, les ouvriers employés au monnayage, 
les estropiés et les hommes qui avaient passé 
soixante ans^. 

Les rues n'en étaient pas moins fort peu sûres 
pendant la nuit, malgré les éloges emphatiques 
dont Paris était toujours lobjet. Le célèbre 
acrostiche 

paisible domaine, 
amoureux vergier, 
Hepos sans dangier, 
justice certaine, 
science baultaine, 
C'est Paris eutier, 

date du commencement du xvi* siècle, et 
pourrait passer pour une épîgramme. Mais 
les louanges de ce genre sont si nombreuses 
et si variées qu'il faut bien les prendre au 
sérieux : « Tout ce qu'on pourrait raconter de 
Paris ne serait jamais assez, aussi finirai-je par 
dire que c^est la plus grande et la plus belle 
ville de l'Europe. » Ces lignes étaient écrites en 
i528 par l'ambassadeur vénitien Andréa Na- 
vagero *. De son côté le maréchal de Vieille- 



1. Féiibien, Histoire de Paris, t. III, preuves, p. 620, 

2. Relations des ambassadeurs vénitiens, 1. 1, p. 33, 
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ville s'exprime ainsi: «On dict de Paris, par 
commun proverbe, que si le monde estoît un œuf, 
Paris en seroit le moyeu; et les estrangiers, 
après l'avoir bien revisée respondent en latin à 
tous ceux qui leur demandent que c'est de Pa- 
ris : orbem in urbe vidimus *. » Soit ; mais 
qu'étaient donc alors les autres capitales de 
l'Europe! « Paris, dit G. Corrozet, excède 
toutes les villes de la chrestienté en grandeur et 
estendue, en multitude d'hommes, bastimens 
et maisons, en religion chrestienne, en temples, 
en biensfaicts, en justice, en police, en science, 
en bons esprits, en marchandise, en arts et 
mestiers, en commoditez humaines, en vivres 
et viandes et en tout ce que le cœur peult sou- 
haitter*. » Écoutons maintenant Montaigne : 
« Paris a mon cœur dez mon enfance. Et m'en 
est advenu comme de choses excellentes : plus 
j'ay veu depuis d'autres villes belles, plus la 
beauté de cette-cy peut et gagne sur mon affec- 
tion... Je l'ayme tendrement, Jusques à ses ver- 
rues et ses taches. Je ne suis françois que par 
cette grande cité, grande en peuples, grande en 
félicité de son assiette, mais surtout grande et 



1. Mémoires du maréchal de Vieilleville (rédigés vers 
i58o), t. 11^ p. 60. 

2. Les antiquité^, chroniques et singularité^ de Pa^is (édi- 
tion de i56i), dédicace, p. 2, 
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incomparable en variété et diversité de com- 
moditess, la gloire de la France et l'un des plus 
nobles ornemens du monde.,. Tant qu'elle 
durera, je n'auray faute de retraicte où rendre 
mes abboys, suffisante à ipe faire perdre le 
regret de toute autre retraicte. » Et Montaigne 
ajoute cette phrase, plus vraie encore au- 
jourd'hui qu'au XVI® siècle : « Dieu en chasse 
loing nos divisions... Je l'advise que de tous 
les partis le pire sera celuy qui la mettra 
en discorde; et ne crains pour elle qu'elle 
mesme*. » 

Un autre passage des mémoires du maréchal 
de Vieilleville, qui furent rédigés vers la fin du 
siècle, peut donner une idée des richesses que 
renfermait déjà la capitale : « Il y a dedans Pa- 
ris plus de cent maisons de trente mille livres de 
rente chacune, environ deux cents de di^ mille, 
trois ou quatre cents de cinq à six mille, et une 
vingtaine pour le moins de cinquante à soixante 
mille livres de rente, tant en fonds de terre que 
en rente constituée '. » L'auteur a soin de nous 
prévenir qu'il ne compte ici ni les églises, ni les 
hôpitaux, ni les abbayes, dont quatre : Notre- 
Dame, l'Hôtel-Dieu, les Gélestins et les Char- 



1. Essais, livre II, chap. IX^ 

2. V. Carloix, Mémoires de la vie du sire de Vieilleville» 
t. II, p. 63. 
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treux, avaient chacun plus de cent mille livres de 
rentes. « A ces deux derniers, ajoute-t-il, la cour 
de Parlement a esté contrainte de faire deflfense 
de plus acquester, tant estoient avides et ar- 
dents de se faire grands en domaines et posses- 
sions. » 

On venait précisément de dresser pour la pre- 
mière fois le plan de cette opulente cité . 

En ,i55o, Séb. Munster publiait, dans sa 
Cosmographie^ un plan de Paris dressé vers 
i53o, image encore informe de o,25 sur o,35. 
Les édifices, tous à peu près semblables, .ont 
l'apparence de cabanes en bois. On y remarque 
lecoUegtum regium^ fondé eni529, la Bastille, 
nommée -4rA: valida^ l'église Notre-Dame ap- 
pelée Summum templum. Trois cabanes ados- 
sées à une espèce de pigeonnier figurent l'abbaye 
Saint-Germain des Prés, et le Suburbium 
Sanctt Jacobi est représenté par vingt-deux 
maisonnettes. En haut de Testampe, on lit cette 
légende : Lutetia Parisiorum, urbs toto orbe 
celeberrima notissimaque^ caput regni Fran- 

cice. 

Vingt-cinq ans après environ, Georges Braun 
publia aussi une description de l'Univers, dans 
laquelle figure un autre plan de Paris, qui repré- 
sente également cette ville vers i53o, mais qui 
est gravé à Teau-forte et bien supérieur au pre- 
mier sous tous les rapports. Les mentions, fort 
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rares d'ailleurs', som en français^ la plupart 
des édifices sont dessinés avec un certain soin, 
et on peut y reconnaître presque toutes les rues. 
Trois personnages, placés dans un des angles, 




donnent une fidèle image du costume à cette 
époque. 

Le plan dit de Tapisserie, qui représente 
Paris vers 1 640, était en effet une tapisserie de 
cinq mètres sur quatre et demi. Elle est connue 
par deux copies. La première, très-réduite, est 
due aux soins de Gaignîères et est conservée à 
la bibliothèque nationale. La seconde, qui re- 



I. On en compte seulement : i3 dans la Cité, 17 sur la 
ve gauche, 40 sur la rive droite, et 8 dans les ^ubourgs. 
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produisait les dimensions de Poriginal, se trou- 
vait à la préfecture de la Seine, où elle a été 
brûlée pendant l'insurrection de 1871; le ser- 
vice historique de la ville de Paris Pavait heu- 
reusement fait photographier, et les clichés ont 
pu être sauvés. C'est le premier plan qui offre 
une nomenclature un peu complète , car on y 
trouve nommés 465 rues ou édifices*. 

Le plan dit de Ducerceau, qui vient ensuite, 
paraît avoir été dressé vers i55o, lorsque 
Henri II ordonna de « faire le portraict et des- 
sein de la closture et fortifications de tout Paris, 
comprins les faulxbourgs ». Ce plan officiel 
n'existe plus, mais il est très-probable que le 
plan de Ducerceau en est Timitation. 

On peut en dire autant du plan qui fut pu- 
blié en 1675 dans la Co^wo^ropAîe universelle 
de François de Belleforest, et du plan de Trus- 
chet qui vient d'être découvert à Baie K Tous 
trois sont encore de grossières images, mais ils 
indiquent assez exactement les noms des rues et 
des édifices. 

Mentionnons encore un plan publié à Rome 
en iSgi, par Pigafetta, et qui accorripagne sa 



1. A. -F., Etude historique et topographique sur le plan de 
Paris de 1540, dit plan de Tapisserie, 1869, in-8». — Bul- 
letin de la Société de V Histoire de Paris, année 1875, p. 86. 

2. J. Cousin, Notice sur un plan de Paris du xvi« siècle , 
nouvellement découvert à Baie, iSjb, in-8». 
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relation du siège de Paris. L'intérieur de la ville 
n'est guère qu'une copie du plan de Braun, mais 
les cnviroris y sont indiqués jusqu'à une dis- 
tance fort éloignée, de manière à permettre d'y 
suivre toutes les opérations de la campagne 
faite par Henri IV autour de Paris. 




III. 



Université.— État civil. — Réforme du calendrier. — Corps 
de marchands. — Métiers. — Tribunal de commerce. — 
Approvisionnements. -^ Marchés. — Hôtelleries. — Caba- 
rets. — Restaurants. — Jeux. — Loterie. — Jurements. 

— Costume. — Deuil. — Meubles. — Éclairage intérieur. 

— Couvre-feu. — Loyers. — Repas. — Lois somptuaires. 

— Monnaies. ~ Impôts. 



AU témoignage de Jean Le Maire, qui 
écrivait vers 1640, Paris était encore 
« la mère et maîstresse souveraine des 
estudes de tout le monde, plus que jadis nulles 
Athènes ne nulles Rommes *. » L'Université 
de Paris vivait cependant un peu déjà sur son 
ancienne réputation. La très-sacrée faculté de 



I. Les Illustrations des Gaules, livre I, chap. 16. 
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théologie était, en fait, toujours établie à la Spr- 
bonne, le plus ancien des collèges de Paris; « les 
théologiens, disait Luther, ont à eux le lieu le 
plus agréable de la ville, une rue particulière 
fermée de portes aux deux bouts, on l'appelle la 
Sorbonne *. » La très -consultante faculté de 
droit était située rue Saint- Jean-de-Beauvais, et 
■ elle y resta jusqu'à sa translation dans le local 
actuel. La très-salubre faculté de médecine 
s'était peu à peu agrandie, et elle occupait alors 
presque tout l'espace compris entre les rues ac- 
tuelles de l'Hôtel-Colbert, de la Bûcherie, du 
Fouare et Galande. Enfin, la noble faculté des 
Arts, qui embrassait l'étude complète des lettres, 
avait son siège dans la rue du Fouare, près de 
l'église Saint-Julien le Pauvre. Dans les règle- 
ments qui lui furent imposés en i534 et en 
1542, on voit que les ouvrages d'Aristote 
étaient Tunique base de l'enseignement, les 
classes commençaient à huit heures du matin, 
l'usage de la langue latine était seul autorisé, et 
il était interdit aux professeurs de conserver 
leur barbe *. Cette faculté fut la dernière à pos- 
séder un sceau spécial^ car elle ne se résigna à 
cette dépense qu'en i5i3. Ce sceau, qui repré- 



1. Michelet, Mémoires de Luther, t. I, p. 261. 

2. Crevier, Histoire de VUniversité de Paris, u V, p< i66 
et 370. 
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sentait la vierge tenant Tenfant Jésus dans ses 
bras, coûta, avec le coffre destiné à le conserver, 
sa serrure et ses cinq clefs, 3 1 livres i o sols 
6 deniers *. 

Fidèle au culte du moyen âge, très-jalouse de 
ses privilèges qui rattachaient trop au passé, 
rUnivcrsité repoussait tout perfectionnement, 
tout progrès. Bien des symptômes de déca- 
dence se manifestaient dans son sein, et les 
louanges qu'on lui adressait au xni® et au 
XIV® siècles eussent paru fort exagérées au xvi«. 
Elle n'enseignait ni l'hébreu, ni le grec, ce 
qui ne l'empêcha pas de s'opposer énergique- 
ment à la création du collège de France, dît 
alors collège des Trois- Langues; elle s'attira 
ainsi les railleries méritées de Clément Marot, 
qui en i535 écrivait au roi : 

Me veut du mal IMgnorante Sorbonne. 
Bien ignorante elle est d'estre ennemie 
De la trilingue et noble académie 
Qu'as érigée. Il est tout manifeste 
Que là dedans, contre ton vueil céleste, 
Est défendu qu'on ne voyse alléguant 
Hébrieu, ny grec, ny latin élégant. 
Disant que c'est langage d'hérétiques 
O povres gens^ de sçavoir tous éthiques, 
Bien faictes vray ce proverbe courant : 
Science n'a haineux que Tignorant *. 



1. Duboulay, Historia universitatis Parisiensis, t. VI 

p. 52. 

2. Cl, Marot, Œuvres, édit. de lyBi, t. II, p. i66. 

6 
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Etienne Pasquier, de son côté, s'exprime 
ainsi : « On n'y cognoissoit la langue hébraï- 
que que de nom. Et quant à la grecque, bien 
que Ton en fist quelque estât, c'estoit plus par 
contenance que d'effect; car mesmes lors qu'il 
estoit question de l'expliquer, ceste parole cou- 
roît en la bouche de plusieurs ignorans : Grœ^ 
cum est, non legittir. Et au regard de la latine, 
exercice ordinaire des régens, c'estoit un lan- 
gage grossier *. » 

L'opposition de l'université fut impuissante, et 
François P"^ ajouta en quelques années neuf nou- 
velles chaires aux trois chaires primitives. Cons- 
tatons que, dès i566, les professeurs de ce col- 
lège possédaient le privilège, qui leur a été 
conservé, de désigner eux-mêmes leur collègue 
lors de chaque vacance. 

Fait étrange, ces écoliers dont on prenait â 
grand soin n'avaient pas même un état civil, 
et bien peu d'entre eux eussent pu établir au- 
thentiquement leur âge. Toute la France en 
était encore là. Les abbayes, les collèges, les 
églises inscrivaient sur leur nécrologe la date 
du décès de leurs abbés, de leurs évêques et 
de leurs principaux bienfaiteurs, sans indiquer* 
Tannée d'ailleurs, et en cette forme : XI Kalen-^ 
dos Januarii^ obiit Joannes Beauce^ qui dédit 



1. Recherches sur la France, \iyr& IX, chap. i8. 
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nobis libros *, ou bien : i3 Junii^ obiit Milo de 
Corbolio^quilegavitisti congregationi Clibr. 
paris. *,^ ou encore: X Kalendas Julii^ obiit 
bone tnemorie et pie recordationis pater rfo- 
minus Symon de Buciaco^ ecclesiœ Parisiensis 
episcopus^ qui dédit nobis^ et<. ^. Les grandes 
familles gardaient dans leur chartrier les actes 
4ui pouvaient servir à reconstituer l'histoire de 
leur maison. Les nobles inscrivaient souvent, 
au commencement ou à la fin de quelque mis- 
sel, les dates et les faits importants à conserver 
pour eux. Mais tout le reste de la nation nais- 
sait, se mariait et mourait sans que le souvenii* 
et la date de ces événements fût constaté par au- 
cun acte. Le chancelier de PHospital, par 
exemple, commençait ainsi son testament : 
« J'ay tousjours esté en doute de mon aage, 
par ce que mes amys disoient en avoir ouy tenir 
propos à mon père en diverses sortes, lequel 
maintenant disoit que j'estois nay devant la 
guerre esmeue contre les Genevois, tantost main- 
tenoit que J^avots pris naissance lorsqu'elle 
fut mise afin par le feu roy Louis XIK...> » 
Gela dura jusqu'au milieu du xvi® siècle. Quel- 



I. Necrologium sancti Victor is Parisiensis. 
1. Necrologium Sorboncef 
Za Necrologium eccUsice Parisien^isi 
4. Œuvres complètes de Branthômej édit. Mérimée et 
h, LaCour, t. IV, p. i55; 
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ques églises prirent d'elles-mêmes les dcvams 
vers i525, mais ^umois d'août 1 5 Sg seulement, 
l'ordonnance de Villers-Cotterets* prescrivit la 
tenue de registres où les curés devaient inscrire 
n le temps et l'heure de la nativité » des enfants 
qu'ils baptiseraient * ; un notaire signait les re- 
gistres avec le curé 3, et ceux-ci devaient être 
déposés chaque année au greffe du bailliage le 
plus voisin *. Il n'est encore question ici que 
des naissances. Quarante ans après, en mai 
1579, l'ordonnance de Blois^ enjoignit enfin 
aux curés de tenir registre des « baptêmes, ma- 
riages et sépultures de leurs paroisses ® » , et 
prononça des peines sévères contre ceux qui ne 
se conformeraient point à cette prescription. 

A Paris, les plus anciens registres baptistaires 
étaient ceux de Saint- André des Arts et de Saint- 
Jacques la Boucherie, conmiencés en i525; et 
dès i527, Saint-Josse et Saint-Landry possé- 
daient un registre de décès, si toutefois l'on 
peut donner ce nom aux cahiers sur lesquels les 



^ I. Elle se trouve dansisambert, Anciennes lois françaises 

• • • • 

t. XU, p. 610. 
2. Article 5i. 
3. -Article Si. 

4. Article 53. 

5. Elle a été reproduite dans Isambert, Anciennes lots 
françaises f t. XIV, p. 423. 

6. Article 181. 
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curés mentionnaient parfois les plus intimes et 
les plus naïfs détails de leur ménage. 

En r56o seulement, la signature des actes no* 
taries devint obligatoire. L'article 84 de l'or- 
donnance d'Orléans, confirmée par un édit du 
19 mars 1672, ordonna aux notaires de faire 
signer les parties sur tous les actes, ou de men- 
tionner qu'elles ne savaient pas écrire *. 

C'est encore du xvi® siècle que date une 
autre réforme qui joua un certain rôle dans la 
vie privée des Parisiens. Pendant longtemps, 
on se servit simultanément en France de plu- 
sieurs calendriers ; suivant les provinces, l'année 
commençait soit le i®' janvier, soit à Pâques, 
soit le jour de l'Annonciation (5 avril). Dans le 
nord, c'est le jour de Pâques qui prévalut, et 
cette coutume resta en vigueur à Paris depuis 
le XIV® siècle, d'où les noms de septembre , 
octobre, novembre, décembre, qui désignaient 
bien alors les septième, huitième, neuvième et 
dixième mois. Dans le midi, au contraire, le 



I. a Seront tenus les notaires faire signer aux parties et 
aux témoins instrumentaires tous actes et contrats qu^ils 
recevront, dont ils feront exacte mention, à peine de nullité 
desdits contrats et actes et d'amende arbitraire... Et en cas 
que les parties ou témoins ne sçauront signer, les notaires 
ou tabellions feront mention de la réquisition par eux faite 
aux parties et témoins de signer, et de leur réponse *qu'i là 
ne sçavent signer. » Isambert, Anciennes lois françaises, 
t.XIV, p. 85 ct25i. 
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jour de TAnnonciation était presque partout 
regardé comme le commencement de Tannée. 
On voit quelle confusion devait résulter de cette 
différence. Jean Bouchet, par exemple, raconte 
ainsi la mort de Charles VIII : « Il alla de vie 
à trespas le septiesme jour d^avril de Tan 1497 
avant Pasques, ainsi qu^on faict à Paris, et Tan 
1498 à commencer Tannée à TAnnunciation 
Nostre-Dame ainsi qu'on faict en Âcquitaine ^ » 
Pour comble de désordre, la tradition romaine 
et gauloise s^était conservée pour les étrennes ; 
c'est au i*"^ janvier qu'on se les envoyait, et 
qu'avaient lieu les fêtes de famille destinées à 
célébrer Tannée nouvelle. L'article 3g d'une 
ordonnance de janvier 1 563 régularisa cette si- 
tuation ; il est ainsi conçu : « Voulons et ordon- 
nons qu'en tous actes, registres, instruments, 
contrats, ordonnances, édits, lettres, tant paten* 
tes que missives, et toute écriture privée. Tannée 
commence doresnavant et soit comptée du pre- 
mier jour de ce mois de janvier *. » Rappelons 
encore qu'en i582, la France adopta la réforme 
grégorienne, qui retranchait dix jours de Tan- 
née, et que Ton passa immédiatement, cette 
année-là, du 5 au 1 5 octobre. • 



I. J. Bouchet^ Les anciennes et modernes généalogies des 
roys de France, édit. de iSSg, f» 137. 
a. VoyAMmhcTtfAncienneslois françaises, UXIW, p. 169. 
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Le haut commerce de Paris était encore di- 
visé en cinq cotys de marchands^ qui étaient 
régis chacun par quatre maîtres jurés^ et qui 
formaient une confrérie jouissant de nombreux 
privilèges. Les maîtres^ choisis parmi les com- 
merçants les plus intelligents et les plus probes, 
étaient élus pour deux ans ; ils avaient un cos- 
tume spécial en velours *, marchaient dans les 
cérémonies publiques à la suite du corps de 
ville, et portaient le dais sur la tête des rois et 
des reines aux entrées solennelles des souverains 
dans Paris. Le titre de maître était un premier 
pas fait vers la dignité d'échevin, et l'un d'eux, 
Claude Morel, maître de l'orfèvrerie, fut élu 
prévôt des marchands en 1 570. 

A l'avènement de François i«% les corps de 
marchands étaient au nombre de sept, ordinai- 
rement classés dans l'ordre suivant : 

Les changeurs. 
Les drapiers. 

Les épiciers et apothicaires, 
Les merciers et tapissiers. 
Les pelletiers et fourreurs, 
Les bonnetiers, 
• Les orfèvres. 



I. Noir pour les drapiers, tanné pourries épiciers et les 
bonnetiers, violet pour les merciers^ pers pour les pelletiers, 
et cramoisi pour les orfèvres. 
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En i5i4, les dmngeurs se trouvèrent en si 
petit nombre et si déchus de leur antique impor- 
tance, qu^ils cessèrent de former un corps spé- 
cial. Il n^y en eut plus dès lors que six ; mais en 
i585, Henri III en créa un septième, celui des 
marchands de vins, que les autres corporations 
refusèrent d^ailleurs toujours de reconnaître. 

Le reste des artisans formaient autant de 
communautés distinctes qu^il y avait de métiers 
exercés dans l'industrie parisienne. Le jour de 
rentrée à Paris de Henri II (i6 juin 1549), 
les métiers, représentés par un certain nombre 
d'hommes bien équipés et bien armés, vinrent 
au-devant du roi, et le compte rendu officiel de 
la fête ^ les énumère ainsi : 



Homoica 

Les paticiers 5o Les natiers 20 

— vitriers 25 — poullaillers i5 

— veryers 8 — espingliers 3o 

— mareschaux 40 — taillandiers 1 5 

— tonneliers 40 — pourpoinctiers 8 

— chandeliers 40 — menuisiers 5o 

— foureurs 3o — serruriers 60 

— layetiers 10 —gantiers i5 

— bourreliers 8 -* charrons lo 

»- courtepoinctiers .... 25 — orlogeurs lo 

•— chercuitiers i5 — libraires 5o 

— cousteliers 1 5 — abateurs 4 

— chappeliers 20 — tourneurs de bois . . . 8 



I. Dans Félibien, Histoire de Paris, t. V, preuves, p. 36i, 
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llomaiM. 

Les vinaigriers 25 

— potiers d*escain 25 

— peignersettabletiers. 5 

— patenosteurs 70 

— foulions de drap.. .. 5 

— courroyeurs 1 5 

— artillers 5 

— savetiers 40 

— boursiers ?o 

— couvreurs 3o 

— rôtisseurs 25 

.— tisserands 3o 

— jardiniers 5o 

■ — gaisniers 20 

— potiers de terre 5 

— parcheminiers 5 

— selliers , lormiers, 

cofiretiers et mal- 

letiers 3o 

-* passementiers ? 

— rubenniers 3o 

— boutonniers ? 

— patenostriers d'os . . ( 



{ IHoninri 

Les plombiers 

— cordiers 1 5 

— cordonniers 80 

— venniers et , boisse- 

liers 10 

— bouchers 60 

— boulangers 5o 

— frippters 60 

-« taincturiers de toille. 10 

«- tondeurs 5o 

— taincturiersdecuir.. 5" 

— chauderonniers i5 

— saincturiers 25 

— meusniers 20 

— fourbisseurs d espées i5 

— taincturiers de soye. 10 

— baudroyeurs 10 

-*> maçons, tailleurs de 

pierre et charpen- 
tiers 200 

— imprimeurs 25o 

— cousturiers, tailleurs 

derobbes ^00 



A leur suite, marchaient : 



3o porteurs de bled. 

6 porteurs de charbon. 
1 2 porteurs de sel. 

4 briseurs de sel. 
16 mosleurs de bois. 
14 vendeurs de vins. 



1 1 courtiers de vins. 

12 crieurs de corps et de 

vins. 
6 mesureurs de charbon, 
20 mesureurs de grains. 
8 mesureurs de sel. 



Depuis Tordonnance de novembre i563 *, le 



I. Dan» Isambert, Anciennes lois françaises, t. XIV, p. i53. 
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commerce parisien fut doté d'une juridiction 
spéciale, qui a été l'origine de notre Tribunal 
de commerce. Il était alors composé de cinq 
membres, un juge et quatre consuls, élus par les 
marchands eux-mêmes *. Ils tenaient trois au- 
diences chaque semaine, et on appelait de leurs 
sentences à la grand' chambre du Parlement. 

Le commerce de Paris avait pris, en eflFet, un 
'' développement considérable, et il faisait régner 
en tout temps dans la ville le luxe et l'abon- 
dance. « A tout prendre, dit Ph. de Comînes, 
cette cité de Paris est la cité que je visse envi- 
ronnée de meilleur pays et plus plantureux, et 
est chose presque incroyable des biens qui y 
arrivent*. » L'ambassadeur Lippomano nest 
pas moins enthousiaste : « Paris a en abondance 
tout ce qui peut être désiré. Les marchandises 
de tous les pays y affluent; les vivres y sont 
apportés par la Seine, de Normandie, d'Auver- 
gne, de Bourgogne, de Champagne et de Pi- 
cardie. Aussi rien n'y manque, tout semble 
tomber du ciel ; cependant le prix des comes- 
tibles y est un peu élevé... Les'bouchers, les 
marchands de viande, les rôtisseurs, les reven- 



1. Chaque année, à la fin du dernier mois de leur juridic- 
tion, le juge et les consuls en exercice choisissaient soixante 
commerçants, bourgeois de Paris, qui élisaient trente d'entre 
eux pour procéder aux élections nouvelles. 

2. Mémoires, ch. VIII. 
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deurs, les pâtissiers, les cabaretiers, les taver- 
niers s'y »trou vent en une telle quantité que c'est 
une vraie confusion ; il n'est rue tant soit peu 
remarquable qui n'en ait sa part * . » Les halles 
furent entièrement reconstruites entre 1643 et 
1572. Le roi acheta tout l'emplacement, puis le 
revendit par lots, en exigeant des acquéreurs 
que les bâtiments nouveaux seraient construits 
suivant les plans adoptés d'avance par la ville. *. 

Mais, outre les marchés, Paris possédait déjà 
des restaurateurs à la carte et à prix fixe, ains 
que de nombreuses hôtelleries. Jérôme Lippo- 
mano écrivait en 1677 : « Les rôtisseurs et les 
^ pâtissiers en moins d'une heure vous arrangent 
un dîner, un souper pour dix, pour vingt, pour 
cent personnes... Il y a des cabaretiers qui vous 
donnent à manger chez eux à tous les prix, 
pour un teston, pour deux, pour un écu, pour 
quatre, pour dix, pour vingt même par per- 
. sonne, si vous le désirez... Les princes et le roi 
lui-même y vont quelquefois ^ . » 

Les cabaretiers, les hôteliers avaient lettres 
du roi ; au-dessous de leur enseigne, on devait 
lire ces mots « escrits en grosses lettres : //o^- 
tellerie^ cabaret ou taverne par permission du 



1. Relations des ambassadeurs vénitiens ^ t. II, p. 601. 

2. Sauvai, Recherches sur Paris, t. I, p. 65 1. — Corrozet, 
Antiquité:; de Paris , p. 176. 

3. Relations des ambassadeurs vénitiens ^ t. II, p. 6o3. 
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Rqy^. » Les établissements pu Pôn logeait se 
nommaient gîtes^ et Ton appelait repues ceux 
qui représentaient nos restaurants actuels. De 
nombreuses ordonnances * réglaient le prix des 
denrées servies dans ces maisons ; les ordon- 
nances de juin i532 ^ et de février i566* vou- 
laient même que ce tarif fût affiché à la porte 
principale de rétablissement. Il était défendu 
aux taverniers « de tenir ou permettre en leurs 
maisons brelans de jeux de dez, cartes et autres 
débauchements pour la jeunesse, ny enfans mi- 
neurs et autres gens débauchez, mesmes leur 
faire pour cet efifect nul crédit, sur peine de per- 
dition de leur debte^. » Les passe-ports n'étaient 
pas encore inventés, aussi recommandait- on 
,aux hôteliers « de s'enquérir curieusement des 
noms et demieure de tous ceux qui arriveront 
en leurs logis, de la description de leurs armes 
et chevaux 6. » 



1. Ordonnance de, mars iSyy, article 6. Dans Isambert, 
Anciennes lois françaises, t. XIV, p. 323. 

2. Octobre i5o8, octobre 1640, novembre 1546, décembre 
i547, etc., etc. ' 

3. Article 4. Dans Isambert, Anciennes lois françaises, 
t. XII, p. 36o. 

4. Article 82. Dans Isambert, Anciennes lois françaises, 
t. XIV, p. 211. 

5. Article 3 de l'ordonnance de mars iSyy. Dans Isambert, 
Anciennes lois françaises, i. XIV, p. 322. 

6. Article 5. 
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. Il est bien difficile aujourd'hui de retrouver les 
noms des restaurants, des cabarets qui étaient 
alors à la mode. Rabelais cite le cabaret de 
Chasteau-festu, où Panurge allait boire*; et 
du Haillan, dans une brochure publiée en 1 674, 
s'exprime ainsi : « Chacun aujourd'hui veut aller 
disner chez le More, chez Sanson, chez Inno- 
cent et chez Havart, ministres de voluptez et de 
despense ^. » Quant aux hôtelleries, quelques- 
unes devaient également être installées avec un 
certain luxe, puisque, en 1 5 2 5 , des ambassadeurs 
d'Angleterre, qui passèrent huit jours à Paris, 
« furent logez es hôtelleries de la rue de la Ca- 
landre ^ » 

Le jeu n'avait pas pour les Parisiens moins 
d'attraits que la table, et Rabelais nous a con- 
servé les noms, plus ou moins authentiques, de 
deux cent quatorze jeux, destinés à amuser 
l'enfance de Gargantua *. Ceux qui exigent de 
la force et de l'adresse occupaient toujours le 
premier rang, et l'antique vogue du jeu de paume 
se soutenait. Jérôme Lippomano ^ prétend qu'il 



1. Pantagruel^ livre H, ch. 17. 

2. Discours sur les causes de l'extrême cherté qui estau- 
JQurd'huien France et sur les moyens d'y remédier, p. 36. 

3. Journal d'un bourgeois de Paris sous [François /■% 
p. 265. 

4. Rabelais, Gargantua, livre I, ch. 22. 

5. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. H, p. 60 1» 
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en esdstait dix-huit cents en iSyy, ce qui doit 
être très-exagéré ; cependant, dès 1 543, le Par- 
lement avait défendu d^en établir de nouveaux : 
« La court advertie du grand et effréné nombre 
de jeux de paulme bastisès ûnixbourgs de cette 
ville de Paris, et que, de jour en jour s^enencom- 
mencent et dressent esdicts lieux de nouveaux; 
chose grandement préjudiciable, et à la grande 
perte et consomption de temps deu pour Testude 
des escolliers estudians en Tuniversité de cette 
ville...* » Cette défense fiit renouvelée en i55î *. 
Il est à supposer que dans plusieurs de ces éta- 
blissements, on ne se bornait pas à jouer à la 
paume, car Sauvai nous apprend' qu^il y avait, 
en 1 534, dans la rue Neuve-Saînte-Geneviève, 
un jeu de paume « nommé le tripot des onze mille 
diables. » Il faut citer encore les jeux de Parc, 
de Tarbalète, le mail ^, la boule, les quilles. 

Après ces exercices violents venaient le 
trictrac et les dés^ qui, vers la fin du xv* siècle, 
commencèrent à être détrônés par les cartes. 

Ceux-ci, au temps de Rabelais, paraissent 



1. Félibien^ Histoire de Paris ^ preuves, t. IV, p. 704. 

2. Delamarre, Traité de la police, t. I, p. 418. 

3. Recherches sur Paris, 1. 1, p. iSg. 

4. Ce jeu côilsistait à lancer une boule de buis de ma- 
nière à ce qu'elle traversât un petit arc en fer nommé la 
Passe, Le mail le plus fréqtienté était situé à droite du cou<3 
vent des Célestins. 
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avoir été déjà au nombre de quinze ou vingt. Les 
prohibitions du roi, du parlement, de la police 
se succédaient inutilement. En mai 1624, défense 
de jouer en public aux dés, aux cartes ou aux 
quilles, sous peine « de pugnition corporelle*. » 
En mars i525, défense de jouer aux « quil- 
les, contrebouUe et bille, » sous peine de la 
hart^. En juin i532, défense à tous ceux qui 
manient deniers et finances du roi de jouer à 
aucun jeu, sous peine de privation de leurs of- 
fices, d'être fustigés et bannis. En janvier i56o, 
les jeux de dés et de quilles sont encore in- 
terdits 3. 

Malheureusement le mauvais exemple venait 
d'en haut, car presque tous les rois de cette pé- 
riode furent joueurs. François P'^et Henri II ai- 
maient surtout la paume et le mail. La reine 
Marguerite assura la vogue d'un jeu de cartes à 
trois personnes, appelé la Condemnade^ et celle 
du Lansquenet^ qui venait d'être importé par 
des soldats allemands à la solde de la France. 
Henri II, dit Brantôme, était beau joueur et 
fort généreux ; « ce qu'il gagnoit^ il bailloit tout 
à ceux de sa partie ; s'il perdoit^ il payoit pour 



I. Journal à^uii bourgeois de Paris sous F*t^ànçois /«% 

p. 205. 

2* Journal d'un bourgeois de Paris soué Ft*aneois /«'> 
p. 235. 
3: Isambert, Anciennes lois françaises, t; XI V, p. 88. 
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tous*. » Charles IX affectionnait surtout un jeu 
de paume situé rue de la Poterie-des- Halles; 
en 157 1, il y fit construire, pour son usage, une 
cheminée, dans la pièce côntiguë à la salle prin- 
cipale. 

L'efféminé Henri HI remplaça tous "ces jeux 
par le bilboquet : « En ce temps, dit Lestoile, 
le Roy commencea de porter un billeboquet à la 
main, mesmes allant par les rues, et s'en jouoit 
comme font les petits enfants. Et à son imitation, 
les ducs d'Esparnon et de Joieuse et plusieurs 
autres courtizans s'en accommodoient qui estoient 
en ce suivis de gentilshommes, pages, laquais et 
jeunes gens de toutes sortes*. » 

La passion de Henri IV pour le jeu est célèbre. 
On a recueilli dans sa correspondance les nom* 
breux et charmants billets qu'il écrivait à Sully 
pour lui demander de l'argent, lui avouant, par- 
fois avec un peu d'embarras, la somme qu'il a 
perdue la veille. Sully raconte dans ses mémoi- 
res que Pimentel, un des adversaires habituels 
de Henri IV, se présenta un jour à l'Arsenal, et 
espérant se faire bien venir du ministre, lui dit 
qu'il avait souvent l'honneur de faire la partie du 
roi : « Comment, vertu de ma vie ! s'écria Sully 
en colère, vous estes donc ce gros piffre de por- 



I. Brantôme, Œuvres, édit. Lalanne, t. III, p. 277. 

a, Lestoile, Journal du règne de Henri JJI, 17 août i585. 
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tugais qui gaignez tous les jours Targent du Roy? 
Par Dieu, vous estes mal arrivé, car Je n'aime ni 
ne veux de telles gens céans*. » Le jeu du rc- 
versis date de cette époque, et, le 1 3 novembre 
1 60 1 , Henri IV écrivait à la marquise de Ver- 
neuil : « Je jouay arsoir jusques à mynuict au 
reversin*. » A ce jeu la carte la plus impor- 
tante est le valet de cœur, qui s'appelle qui-^ 
nola^ nom que portait, au xvi* siècle, Técuyer 
chargé d'accompagner les dames. Toute la cour 
imitait le roi ; le duc de Biron perdit, en un an, 
cinq cent mille écus, et plusieurs grandes fa- 
milles se ruinèrent au jeu. Sully finit par se fâ- 
cher tout rouge, et, au milieu du mois de janvier 
1609, Henri IV alla le voir pour le calmer et 
lui promettre « de ne jouer plus si gros jeu ^. » 
François I®"^, toujours à court d'argent, avait 
voulu utiliser à son profit la passion de ses sujets 
pour le jeu, et il avait créé la loterie. L'édit de 
mai 1 539, qui l'établit, déclare en effet que « plu- 
sieurs tant nobles, bourgeois, marchands qu'au- 
tres, enclins et désirans jeux et ébattemens, se 
sont souventesfois, à faute de jeux honorables 
permis ou mis en usage, appliquez par cy-devant 



1. Mémoires dt Sully, édition Petitot, t. VU, p. 33i. 

2. Berger de Xivrey, Recueil des lettres missives de 
Henri /K, t. V, p. 5o8. 

3. Mémoires de Sully, t. VU, p. 11. 
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à plusieurs autres jeux dissolus... Et pour faire 
cesser lesdits inconvéniens ne se trouveroit meil- 
leur moyen que de permettre et mettre en avant 
quelques autres jeux et ébatemens,esquelsnous, 
nosdits sujets et choses publiques ne pussent 
avoir ni recevoir aucun intérest. Nous proposans 
entre autres celui de la blanque, long-temps 
permis es villes de Venise, Florence, Gennes.. .* » 
En février 1 541 , une déclaration réduisit le droit 
énorme que s'était attribué le roi et qui découra- 
geait les joueurs*. Ceux-ci ne se laissèrent pas 
séduire encore, et c'est au siècle suivant seule- 
ment que la loterie prendra place dans les 
mœurs. 

Les ordonnances contre les jureurs et les blas- 
phémateurs sont encore plus nombreuses que 
celles qui défendent les jeux, et elles accompa- 
gnent souvent celles-ci. Les peines prononcées 
contre les coupables étaient terribles. L'auteur du 
Journal d'un bourgeois de Paris sous Fran^ 
çois 7®' raconte que, le 17 janvier i526, un 
sieur Nicolas fut « par arrest de la cour bruslé 
au marché aux pourceaulx, parce qu'il avoit re- 
nié, blasphémé et maugréé Dieu et la glorieuse 
Vierge Marie ^. » L'ordonnance du ^i septem- 



1. Isambert, Anciennes lois françaises, t. XII, p. 56o. 

2. Delamarre, Traité de la police, t. I, p. 428. 

3. Journal d'un bourgeois de Paris sous François I*'i 
p. 27t. 
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ble i529 adoucît un peu le châtiment ; pour la 
première fois, le coupable devait payer « soi- 
xante solz d^amende, la seconde fois avoir les 
lèvres fendues, la tierce avoir la langue percée, 
et la quatriesme estre pendu et estranglé *. » 
Enfin l'ordonnance du lo septembre 1674 défend 
de nouveau « de renier, maulgréer, despiter et 
blasphémer, faire autres vilains et détestables 
sermens,» sous peine : pour lapremière fois d'une 
amende dont un tiers appartiendra à TÉglise, 
le second tiers au dénonciateur, et le dernier 
tiers au roi; pour la deuxième fois, de subir le 
carcan depuis huit heures du matin jusqu^à une 
heure; pour la troisième et la quatrième fois^ 
d'avoir la lèvre de dessus, puis celle de dessous 
coupées ; enfin pour la cinquième fois d'avoir la 
langue coupée, ce qui interdisait toute réci« 
dive. 

Les rois, qui punissaient Si sévèrement les 
jurements et les blasphèmes, ne s'inquiétaient 
guère de respecter sur ce point leurs ord(m^ 
nânces. Louis XI jurait sans cesse par la Pâque^ 
Dieu ! Le jurement de Charles VlII était Jour de 
Dieu! celui de Louis XII le Diable m* emporte î 
celui de François V^ Foi de gentilhomme 1 Bran* 



I. Journal c^un bourgeois de Paris sous François /•*"/ 
pi 4o3. 
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tome nous les a conservés dans ces quatre 
vers : 

Quand la Pasque-Dieu décéda, 
Par le Jour-Dieu lui succéda, 
Le Diable m'emporte s'en tint près 
Foi de gentilhomme vint après '. 

Charles IX jurait de toutes les manîères,/?ar 
le sang-Dieu^ par la morUDieu. On connaît en- 
fin les célèbres jurons de Henri IV : Ventre- 
saint-gris etJarnicoton^ qui n'avaient du moins 
rien d'irréligieux. 

Les auteurs du xvi* siècle, si prodigues d'é- 
loges pour Paris, se montrent 'en général peu 
enthousiastes des Parisiens : « La réputation de 
Paris, dit Lestoile, est aujourd'hui si mauvaise 
au plat pais et partout ailleurs, qu'on doute fort 
de la chasteté d'une femme ou d'une fille qui y 
aura quelque temps séjourné*. » Cinq ans aupa- 
ravant, il écrivait ï «* Il y eust une garce pendue 
à la place Maubert, qui avait jette son enfant dans 
les privés : chos^ assez commune à Paris 3. » 
Rabelais, jugeant les Parisiens à un autre point 
de vue, raconte que, lors de l'entrée de Gar- 
gantua, « toute la ville fiit esmeue en sédition, 
comme vous savez qu'à ce ilz sont tant faciles. 



1. Brantôme, édit. Lalanne, t. III, p. 83. 

2. Journal du règne de Henri IV, ii mai i6ii. 

3. Journal du règne de Henri IV, 14 décembre iSgd. 
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que les nations estranges s^esbahissent de la pa- 
tience, ou, pour mieuix dire, de la stupidité des 
rois de France, lesquelz autrement par bonne 
justice ne les refrènent *. » A quoi Henri IV ré- 
pond, au dire de Lestoile : « Un peuple est une 
beste qui se laisse mener par le nez, principale* 
ment le parisien*. » Citons encore de Rabelais 
ce passage, qui semble écrit d^hier : « Le peuple 
de Paris est tant sot, tant badaut et tant inepte 
de nature, qu^un basteleur, un porteur de ro- 
gatons, un mulet avec ses cymbales, un vielleux 
au milieu d^un carrefour assemblera plus de 
gens que feroitun bon prescheur évangélique'. » 
Il revient encore sur ce sujet quand il raconte 
l'arrivée de Pantagruel dans la grande ville : 
« A son entrée, dit-il, tout le monde sortit 
pour le voir, comme vous savez bien que le peu- 
ple de Paris maillotinier* est sot par nature, par 
béquarre et par bémol, et le regardoient en grand 
esbahissement^. » 

Le luxe qui régnait alors dans les vêtements 
ne fut jamais dépassé. On adopta successive- 
ment la mode espagnole et la mode italienne. 



1. Gargantua^ livre I, chap. 17. 

2. Lestoile, Journal du règne de Henri IV, 18 mars 
1595. 

3. Gargantua, livre I, ch. 17. 

4. Emeutier. 

5. Pantagruel, livre II, chap. 7. 
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les pantalons collants, les pourpoints tailladés, 
les manteaux d^étoffes précieuses. Les mignons 
de Henri III, sur qui se modelait la cour, por- 
taient des chausses étroites et bouffantes, avec 
un justaucorps bien serré et un petit manteau à 
large collet, sur la tête une toque ornée de pierre- 
ries ou un chapeau à plumes. La mode des 
fraisas ou collerettes godronnées (empesées) 
avait commencé sous Henri IL « Un homme 
de la cour, dit J. Lippomano, n^est pas estimé 
riche s'il n'a pas vingt-cinq ou trente habil- 
lements, et il doit en changer tous les jours ^. » 
Les courtisans se paraient de colliers de perles, 
de bagues, de boucles d'oreilles, se parfumaient 
de civette, de musc, d'ambre gris ^. De là cette 
épigramme de l'excentrique poëte Tabourot • 

Ce petit Popinelet, 

Au poil frizé blondelet, 

Dont la reluisante face 

Feroit mesmes honte à la glace, 

Et sa délicate peau 

Au plus beau tint d'un tableau, 

Ce muguet dont la parole 

Est blèze, mignarde et molle. 

Le pied duquel en marchant 

N'iroit un œuf escachant, 



1. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. II, p. SSy. 

2. L'ordonnance de janvier z56o défendit a à tous manans 
l'usage des parfums apportez des pals estrangers. » Voy, 
(sambert, Anciennes lois françaises, t. XIV, p. 97. 
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L'autre jour prit fantaisie 
De s'espouser à Marie, 
Vestuô aussi proprement 
Peu s'en faut que son amant. 
Et venant devant le temple. 
Le prestre qui les contemple 
Demanda facétieux : 
Quel est Tespoux de vous deux * ? 

Les hommes plaçaient en sautoir sur la poi- 
trine une grosse montre*, invention toute récente. 
A la ceinture pendait le drageoir, boîte d'argent 
qui renfermait des dragées ou des fruits confits. 
Le duc de Guise tenait son drageoir à la main 
au moment où il fut frappé par ordre de 
Henri IIP. 

Les bourgeois suivaient de loin les modes de 
la cour; chez eux les culottes couvraient les 
cuisses, et le manteau était long et garni de man- 
ches. L'usage des bas de soie date de Henri II, 
ce roi s'en servit le premier en i556, mais la 
bourgeoisie conserva longtemps encore la mode 



1. Les 'Touches du seigneur des Accords^ édit. de lôiô, 
p. 36. 

2. a Un jeune garson de Normandie aiant esté surpris 
coupant^ à rentrée du parquet de Taudience, la monstre 
d'orloge d'un gentilhomme, qu'il portoit pendue au col, 
fust sur l'heure condamné à estre pendu et estranglé en la 
cour du Palais. Ce qui fut exécuté sur le champ, n Lestoile, 
Journal du règne de Henri II l, 3 mars i588. 

3. Voy. Relation de la mort du cardinal de Guise j dans 
Cimber et Danjou^ Archives curieuses^ t. XII, p. i35. 



104 INTRODUCTION. 

des hauts de chausse tout d^une pièce. Montaigne 
a soin de nous apprendre quMl portait des bas 
de soie été et hiver*. 

Les femmes, très-fières de la finesse de leur 
taille, Temprisonnaient dans des éclisses de bois, 
auxquelles succédèrent des corps de baleine, des 
corsets. La même préoccupation donna nais- 
sance aux paniers et aux vertugadins, les crino* 
Unes du xvi* siècle. 

La vertugalle nous aurons, 
Maulgré eulx et leur faulse enviCi 
Et le busqué au sein porterons, 
N'est-ce pas usance joïye i 

dit une chanson du temps*. Et le grave Lîppo- 
mano écrit à son gouvernement : « Les Françaises 
ont des tailles fort minces ; elles se plaisent à en- 
fler leurs robes, de la ceinture en bas, par des 
paniers, des vertugadins et autres artifices, ce 
qui rend leur tournure encore plus élégante^. » 
On trouve dans Rabelais* une curieuse des- 
cription du costume à cette époque ; mais pour 
connaître quel luxe déployaient les dames de la 
cour dans leurs toilettes, c'est Lestoile qu'il faut 
consulter. 



1. Essais, livre HI, chap. i3. 

2. A. de la Fizelière, Histoire de la crinoline au temps 
passif p. 12. 

3. Relations des ambassadeurs vénitiens, 1. 11^ p. SSg. 

4. Gargantua, livre î, chap. 56. 
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Il raconte qu^au baptême du fils de madame 
de Sourdîs, Gabrielle d'Estrées « estoit vestue 
d'une robbe de satin noir, tant chargée de perles 
et pierreries qu'elle ne se pouvoit soustenir*. » Six 
jours après, il écrit encore : « On me fist voir 
un mouchoir qu'un brodeur de Paris venoit 
d'achever pour madame de Liancour, et en avoit 
arresté de prix avec lui à dix neuf cens écus, 
qu'elle lui devoit paier comptant*. » L'année 
suivante, aux jours gras, « furent faits à Paris 
force ballets, mascarades et collations ; et à la 
cour encore plus, où les plus belles dames, riche- 
ment parées et magnifiquement atoumées, et si 
fort chargées de perles et pierreries qu'elles ne 
pouvoient se remuer, se trouvèrent... '. » 

Sous François P', les femmes commencèrent 
à couvrir leur visage d'un masque, qui, sous pré- 
texte de préserver la peau des atteintes de l'air, 
favorisaient les intrigues galantes. Ces masques 
étaient de velours ; on les fixait à l'aide d'un petit 
ressort placé dans la bouche, et qui avait l'avan- 
tage de déguiser la voix. La coutume en devint 
bientôt générale, et une dame de qualité n'eût 
osé sortir sans son masque. Les hommes en por- 



1 . Lest^ile, Journal du règne de Henri IV, 6 novembre 
1594. 

2. Lestoile, Journal du règne de Henri IV, 12 novembre 
1594. 

3. Lestoile^ Journal du règne de Henri IV, 5 février iSçS 
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tèrent aussi, et on lit dans k Journal cTun bour- 
geois de Paris sous François P^^: « Le roy et 
aucuns jeunes gentilzhommes de ses mygnons 
et privez ne faisoient quasi tous les jours que 
d'estre en habitz dissimulez et bigarrez, ayans 
masques devant leurs visaiges, allans à cheval 
parmy la Ville, et alloient en aucunes maisons jouer 
et gaudir; ce que le populaire prenoit mal à 
gré. » De nombreuses ordonnances interdirent 
aux hommes de porter des masques*. 

Cette coutume avait, dit-on, été importée en 
France par Catherine de Médicis, à qui Ton dut 
également le fard et les manchons, alors appelés 
contenances ou bonnes-grâces. 

L'usage de se poudrer les cheveux date de 
la fin du XVI® siècle. Lestoile parle en 1 593 
de religieuses qui sortirent « fardées, musquées 
etpouldrées^. » 

Les dames commencèrent également à rem- 
placer les brochettes de bois ou d'ivoire par les 
épingles d'acier, qui furent inventées en Angle- 
terre vers 1545. 

Le deuil ne fut porté exclusivement en noir 
qu'à dater du xvi® siècle. Les rois cependant 



1. Année iSiy^ p. 55. 

2. Voy. Félibien, t. IV, preuves, p. 63o et 808, et Les- 
toile, 9 février i SgS. 

3. Lestoile, Journal du règne de Henri IV, 8 décembre 
1593. 
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conservèrent le violet, et les femmes pouvaient 
porter en blanc la cotte ou robe de dessous, que 
1 aissait voir leur robe de dessus fendue par de- 
vant. Les veuves ne devaient point placer de 
pierreries dans leurs cheveux, mais il leur était 
permis d'en mettre à leurs doigts, à leur cein- 
ture, à leur livre d'heures. Les têtes de mort, les 
os en sautoirs, les larmes d'argent brodés sur les 
habits étaient regardés comme du meilleur goût. 
Henri III, après la mort de Marie de Clèves, sa 
mmtresse, porta pendant plusieurs jours un vê- 
tement dont les aiguillettes et toutes les garni- 
tures étaient couvertes de larmes, de têtes de 
mort et d'emblèmes analogues ; les reliures exé- 
cutées pour lui à cette époque en sont également 
revêtues*. Ces douleurs si lugubrement affichées 
ne duraient pas toujours longtemps, et Brantôme 
nous peint ainsi le costume des veuves disposées 
à se consoler : « Au lieu de testes de mort qu'elles 
portoient ou peintes ou gravées et eslevées, au lieu 
d'os de trespassez mis en croix ou en lacs mor- 
tuaires, au lieu de larmes ou de jayet ou d'or 
maillé, vous les voyez convertir en peintures de 
leurs marys portées au cou, accommodées pour- 
tant de testes de mort et larmes peintes en 
chiffres, en petits lacs, bref en petites gentillesses, 



I. A. -F., Les anciennes bibliothèques de Paris, t. II, p. 149. 
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desguisées pourtant si gentiment, que les contem- 
plans pensent qu^elIes les portent et prennent 
plus pour le deuil des martyrs que pour la mon- 
danité *. » 

Au mois de janvier i52i, François I«' ayant 
été blessé au visage*, on dut lui couper les che- 
veux, et il laissa croître sa barbe pour cacher 
une cicatrice qui persistait. Les courtisans Timi- 
tèrent, les évêques en firent autant, et de proche 
en proche toutes les classes de la société portè- 
rent bientôt les cheveux courts et la barbe longue. 
Les chapitres métropolitains et les parlements 
firent à cet usage une longue et énergique résis- 
tance. Les chapitres refusaient de recevoir dans 
leur église les évêques barbus^ et le parlement ne 
se montra pas moins sévère à Pégard de ses 
membres. Les écrivains les plus sérieux ne dé- 
daignèrent point de prendre part au débat et de 
publier des traites pour ou contre la barbe. 
L'Université interdit aux étudiants de laisser 
croître la leur', et la question finit par être sou- 
mise à la Sorbonne qui, en 1 58 1 , décréta que la 
barbe est contraire à la modestie exigée des théo- 



1. Vies des dames galantes, discours IV, article 3. 

2. Journal d'un bourgeois de Paris sous François /•% 
p. 88. 

3. Crevier, Histoire de l' Université de Paris, t. V, p. 267 
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logiens. Dès i525, le Parlement avait défendu 
au populaire de porter de grandes barbes qui, dit 
Tarrêt, « semblent cacher (Quelque dessein pemi- 
deux contre le repos de TÈtat *. » Le triomphe 
de la barbe ne fut définitif que sous Henri IV . 
On la porta alors surtout, comme le roi, en éven- 
tail^ et on employait déjà la cire pour la lustrer 
et la consolider. 

Le luxe pénétrait peu à peu jusque dans les 
intérieurs bourgeois, où Ton commençait à re- 
chercher les objets d'art. « Chacun a aujourd'hui, 
dit un contemporain, de la vaisselle d'argent ; la 
plus part ont des couppes, assiettes, esguières, 
bassins, et autres menus meubles, au lieu que 
nos pères n'avoient pour le plus, j'entends le^ 
plus riches, que une ou deux tasses d'argent *. » 
Les meubles, ordinairement en bois de chêne, 
conservaient leurs formes massives, mais étaient 
travaillés parfois avec un goût exquis; aux 
montants unis avaient succédé les colonnes can- 
nelées ornées de chapiteaux. Les faïences ita- 
liennes commençaient à remplacer la vaisselle 
plate, même sur les tables les plus riches ; les 
faïences françaises se répandirent ensuite assez 
vite après la mort de Bernard Palissy, et en 1600 
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tive. Il est vrai qu'en moins de deux heures, vous 
pouvez garnir tout un palais magnifique en vais- 
selle, en tapisseries, en linge, en tout ce qu'il faut 
pour un ménage, qu'il soit riche ou pauvre*. » 
Les Parisiens, d'ailleurs, avaient déjà l'amour 
du changement, car Lippomano nous apprend 
encore que les gens du peuple « déménageaient 
tous les trois mois*. » 

L'usage d'exiger des domestiques un livret 
date de la Déclaration du 21 février i565. Les 
gens qui voulaient entrer en service devaient» 
« faire apparoir à leurs maistres par acte valable 
et authentique de quel part, maison et lieu, et 
pour quelle occasion ils sont sortis . >• Ceux qu i 
avaient servi déjà étaient tenus de produire 
« suffisante attestation de leurs premiers maistres 
de l'occasion pour laquelle ils sont sortis. » l5é- 
fense très-expres§e était faite d'accepter des 
domestiques sans certificat, et aussi de les con- 
gédier « sans leur bailler acte de l'occasion de 
leur congé. » Tout domestique trouvé sans cer- 
tificat de ce genre était considéré comme vaga- 
bond ^. 

Jusqu'à la fin du xvi® siècle, on dîna en- 



1. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. II, p. 609. 

2. Relations dés ambassadeurs vénitiens, t. II, p. 6o5. 

3. lMim\>tTt, Anciennes lois françaises, t. XIV, p. 179 
Reproduite dans E. Fournier, Variétés historiques ff litté^ 
rairéSi t. VII, p. 2o5. 
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tre cinq et dix heures du matin, suivant la 
condition des personnes; mais le principal repas, 
le souper, avait en général lieu à cinq heures. 
De là ces trois vers : 

Lever à cinq, dîner à neuf, 
Souper à cinq, coucher à neuf, 
Fait vivre d'ans nonante et neuf. 

Montaigne nous apprend, cependant, quUl ne 
dînait pas avant onze heures, et ne soupait 
qu^après six ^. « Au reste, dit Lippomano, les 
Français sont très-désordonnés dans leur ma- 
nière de manger, car ils mangent quatre ou cinq 
fois par jour, sans règle ni heure fixe '. » 

Louis XII dîna d'abord à huit heures, puis 
pour plaire à sa troisième femme, il recula ce 
repas jusqu'à midi ; François I" dînait à neut 
heures, et Henri IV à onze heures. La cour, 
bien entendu, imitait toujours le roi. 

Jusqu'au règne de Henri III, on mangeait 
avec les doigts ; à cette époque, on commença à 
se servir de fourchettes. « Je m'ayde peu de cuil- 
lier et de fourchette, » écrivait Montaigne ^ à la 
fin du siècle ; et nous lisons dans un pamphlet 
du même temps : « Ils ne touchoient jamais la 



1. Essais, livre III, chap. i3. 

2. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. Il, p. 569. 

3. Essais, livre III, chap. i3. 
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viande avec les mains, mais avec des four- 
chettes; ils la portoient jusques dans leur bou- 
che en allongeant le col et le corps' sur leur 
assiette ; » et à la page suivante : « Ils la pre- 
noient (de la salade) avec des fourchettes, car il 
est défendu en ce païs là de toucher la viande 
avec les mains, quelque difficile à prendre qu'elle 
soit, et ils aiment mieux que ce petit instrument 
fourchu touche à leur bouche que leurs doigts *. » 
L'usage des serviettes était ancien, et, pendant 
longtemps, on en changea aussi souvent que 
d'assiettes. L'auteur que nous venons de citer 
dît encore : « Ils changent de serviettes à cha- 
que service, voire plus souvent, et dès qu'ils y 
voyent quelque chose de sale *. » Cette coutume 
disparut sans doute peu à peu, car Montaigne 
la regrettait : « Je disneroy sans nappe, écrit-il, 
mais sans serviette blanche très-incommodé- 
ment... Je plains qu'on n'aye suivy un train 
que j'ay veu commencer à l'exemple des roys, 
qu'on nous changeast de serviette selon les ser- 
vices, comme d'assiettes^. » 

Les mets étaient très-variés. La pomme de 



i. Description de Visle des Hermaphrodites, à la suite de 
Lestoile, Journal du règne de Henri HI, édit. de 1744, 
p. 137 et i38. 

2. Description de Visle des Hermaphrodites, p. i38. 

3. Essais, livre HI, chap. i3. 
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terre, apportée en Angleterre vers 1 586, n'était 
encore cultivée que comme un objet de curio- 
sité, et les Parisiens faisaient d'ailleurs peu de 
cas des légumes. « Ils mangent, écrit Lippo- 
mano, peu de pain et de fruits, mais beaucoup 
de viande ; ils en chargent la table dans leuts ban- 
quets. Elle est, au reste, bien rôtie et bien assai- 
sonnée d'ordinaire. On aime en France plus 
qu'ailleurs les pâtisseries, c'est-à-dire la viande 
cuite dans la pâte*... Les bouchers, les mar- 
chands de viande, les rôtisseurs, les pâtissiers, 
les cabaretiers, les taverniers s'y trouvent en 
telle quantité que c'est une vraie confusion : il 
n'est rue tant soit peu remarquable qui n'en ait 
sa part *. » Enfin, ajoute-t-il, « les Français ne 
dépensent pour nulle autre chose aussi volon- 
tiers que pour manger et pour faire ce qu'ils 
appellent bonne chère ^. » Le luxe à cet égard 
avait pris, en. effet, des proportions que déplo- 
rent les écrivains contemporains. « On ne se 
contente pas en un disner ordinaire, dit du 
Haillan, d'avoir trois services ordinaires, le pre- 
mier de bouilly, le second de rosty, et le troi- 
siesme de fruict ; et encore il faut d'une viande 
en avoir cinq ou six façons, avec tant de saulces. 



I. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. Il) p., 56g. 
a. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. If^ p. 601. 
3. Relations des ambassadeurs vénitiens, t. Il, pi 601. 
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de hachis, de pasticerîes, de toutes sortes de 
salemigondîs et d'autres diversitez de bigarrures 
qu'il s'en fait une grande dissipation... Et, bien 
que les vivres soient plus chers qu'ils ne furent 
onques, si est-ce que chacun aujourd'huy se 
mesle de faire festins, et un festin n'est pas bien 
fait s'il n'y a une infinité de viandes sophisti- 
quées* pour aguiser l'apetit et irriter la nature*. » 
Lestoile écrivait dans un moment où le pain 
à Paris était hors de prix : « Ce pendant qu'on 
apportoit à tas de tous costés dans l'Hostel-Dieu 
les pauvres membres de Jésus-Christ, si seqs et 
atténués qu'ils n'y estoient plus tost entrés qu'ils 
ne rendissent l'esprit, on dansoit à Paris, on y 
mommoit. Les festins et banquets s'y faisoient à 
quarante cinq escus le plat, avec les collations 
magnifiques à trois services, ou les dragées, 
confitures sèches et mascepans estoient si peu 
espargnés, que les dames et damoiselles estoient 
contraintes s'en descharger sur les pages et les 
laquais, auxquels on les bailloit tous entiers *. m 
Les lois somptuaires restaient naturellement 
impuissantes; ce qui n'empêchait pas les rois 
de les renouveler sans cesse, tout en s'abstenant 



1. Du Haillan, Discours sur les causes de V extrême cher^ 
té, etc, p. 35 et 36. 

2. Lestoile, Journal du règne de Henri JV, 3i janvier 
iSgô. 
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eux-mêmes de les observer, comme sut le leur 
reprocher Montaigne ^. Elles visaient, d^aillairs, 
moins le luxe des repas que celui des costumes, 
et peignent bien Tétat de la science économique 
à cette époque. En iSiy, François I*' défend 
de porter « aucuns draps d'or, d'argent, vdoux, 
latin, damats, camelotz, taffetaz brochez et bro- 
dez d'or ou d^argent, » et aux marchands d'en 
vendre'; prohibition qui reparaît en i543 et 
en i54g. L^édit du 8 juin i532 interdit aux 
financiers de porter des draps de soie, une chaîne 
d^or pesant plus de dix écus et des bagues 
valant plus de trente écus, de donner à leurs 
illlcH une dot excédant le tiers de leurs biens, 
d^avoir « chevaux et serviteurs, si ce n'est à tel 
nombre qui leur est nécessaire, et qu'en leur 
vivre ot manger ils ne soient excessifs ^. » L'or- 
donnance du 1 7 janvier 1 563 fixe le maxinmunn 
don dots à dix mille livres tournois, sous peine 
d\tnc amende de mille écus. Comme la façon 
dan vÊtcmcnts revenait parfois plus chère que 
rétoffo employée, le roi ordonne qu à l'avenir il 
no Holt payé plus de soixante sols pour la façon 
d^un vÊtcment « tant d'homme que de femme, » 



!• ffiMii, llvrt I, chap. 43. 

•1 Journal éfNM bourgeois de Paris sous François !•* 
P* 60. 
3. Iinmbort, Anciennes lois françaises, t. XH, p. 363. 
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ni plus de vingt sois pour la façon des habits 
destinés aux serviteurs ou aux laquais. Il défend 
enfin aux femmes de porter des vertugadins « de 
plus d'une aune et demie de tour *. » La décla- 
ration du 21 avril iSyi défend aux orfèvres de 
fabriquer aucun ouvrage d'or ou d'argent pe- 
sant plus d'un marc et demi ^. Celle du 7 sep- 
tembre 1677 prohibe l'usage des dorures sur 
bois, sur plâtre, cuir, plomb, fer et acier, sauf 
pour les princes ^. Lestoile raconte qu'en i583, 
le prévôt fit arrêter et conduire en prison 
cinquante ou soixante damoiselles et bourgeoises, 
« contrevenans en habits et bagues à l'édit de 
la réformation des habits. » D'autres personnes, 
et en grand nombre, furent condamnées à 
l'amende*. Mais ces accès de sévérité, heureu- 
sement ne duraient guère. 

La sécurité relative que présentait la monnaie 
de l'époque avait contribué à répandre ce goût 
du luxe et de la dépense. Depuis le commence- 
ment du siècle, on tendait à donner aux pièces 
de monnaie une valeur représentative égale à 
leur valeur métallique, et l'effigie du souverain 
allait y remplacer la croix qui figurait sur les an- 



1. Delamarre, Traité de la police, 1. 1, p. 366. 

2. Isamberty Anciennes lois françaises, t. XIV, p. 2?7. 

3. Delamarre, Traité de la police, t. I, p. 368. 

4. Journal du règne de Henri HT, i3 novembre i583. 
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dennes pièces. Louis XII fit frapper les premiè- 
res monnaies où l'on trouve la tête du roi, 




cette particularité leur valut le nom de tes- 
tons ', En i54r, on proposa à François I" de 
fabriquer des écus sur lesquels il serait représenté 
à pied, ou à cheval, ou assis sur son trône ^ on 
recula, nous dit Leblanc, devant « la dépense 
de la graveure '. » Le buste de François I" 
figura cependant sur dtax. monnaies d'or et sur 
les testons. 




I. Leblanc, Traiti historique -des monnayes de France, 
p. îSç. 

I. Leblanc, Traité historique des monnayes de France, 
p. 164. 
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Presque toutes les monnaies frappées sous 
Henri II portent la tête du roi. 

Les preniières pièces où existe un millésime 
urent exécutées par ordre d'Anne de Bretagne 
en 1498; 




mais cet usage ne devint général que sous 
Henri II '. 

La cour des monnaies, augmentée sous Fran- 
çois I*', jugeait en dernier ressort tous les 
procès relatifs aux monnaies. Il existait en 
France, à la fin du xvi* siècle, vingt-trois hô- 
tels des monnaies, dont chacun avait, comme 
aujourd'hui, pour signe distinaif, une lettre de 
l'alphabet ; les pièces frappées à Paris étaient 
marquées d'un A '. 

Par édit du 25 mars 1649', François l*' 



. Leblanc, Traité historique des monttyes de France, 



2. Dubreul, Théâtre des antiquité^ de Paris, p. 162. 

3. « ... Soufirir et laisser la possession vague de tel lietf 
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avait établi le siège de la fabrication des mon- 
naies à rhôtel de Nesle. L'invention du balan- 
cier fut soumise en i55i à Henri II, qui fit 
faire des essais dans une maison dite des Étuves, 
située au bout du jardin du roi, par conséquent 
à l'extrémité de la Cité * ; cette ipaison figure 
sur le plan dit de Ducerceau. Mais le balancier 
fut vite abandonné et l'on reprit le frappage 
au marteau. 

On trouve ensuite l'hôtel des monnaies ins- 
tallé dans l'une des petites îles de la Cité, 
celle qui était située du côté de la rive droite, 
et qui porta les noms d'île du Passeur aux 
vaches^ de Bucy ou à la Gourdaine. Il y 



qu'adviserez estre commode à Thostel de Nesle... contrain- 
dre les détenteurs dudit lieu de Nesle par toutes voyes et 
manières deuës et raisonnables, nonobstant le don qu'ils 
en ont ou pourroient avoir obtenu de nous. » Fontanon, les 
Édicts et Ordonnances des rois de France, t. Il, p. 140. 

r. « ... S'estant oftèrte une nouvelle invention de forger et 
serrer en presse toute sorte de monnoye en perfection de 
rotondité, avec certains engins que nous avons fait expéri- 
menter en nostre présence... avons fait dresser une mon- 
noye nouvelle en nostre maison des Estuves, au bout du 
jardin de nostre palais à Paris... Aucunes desquelles pièces 
nous avons nous mesmes voulu voir, et la figure et gra- 
veure d'icelles trouvé tant singulière, subtile et excellente, 
que sans grande apparence de fausseté, il est impossible de 
la pouvoir contrefaire, rongner, ni altérer... » Ordonnance 
du 2g janvier i55if dans Fontanon, les Édicts €t Ordon- 
nances des rois de France, t. II, p. 141. — Voy. aussi Le- 
blanc, Traité des monnoyes, p. 268. 
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avait près de là, vers réxtrémité de la rue de 
Harlay actuelle, un moulin à eau qui apparte- 
nait à réglise Saint- Eustache ; François II 
Tacheta en 1 5 60 moyennant quarante livres de 
rente, et il servit sous Henri II au iFrappage de 
la monnaie *. Le plan de Ducerceau l'indique, 
et le nomme le moulin de la monnoie ; sur le 
plan dit de Belleforest, qui fut publié quinze ans 
plus tard, on lit : le moulin de la monnoye^ dict 
de la Gourdaine. 

Chaque hôtel des monnaies était régi par un 
maître des monnaies^ qui avait sous ses ordres 
deux gardes, un essayeur, un tailleur* et un 
contre-garde ^. Les faux-monnayeurs étaient en- 
core punis avec une rigueur extrême ; en général, 
comme nous Pavons dit, on les faisait bouillir 
dans Teau ou dans l'huile. En novembre 1627, 
un sieur Yves de Lescut « fut bouilly au mar- 
ché aux pourceaulx, parce qu'il avoit, par l'es- 
pace de plus de quinze ans, faict faulce mon- 
noye d'or et d'argent *. » Le 2 1 janvier 1 587, 
« furent pendus et estranglez en la place de 
Grève à Paris, Carrel, procureur en Chastelet, 
et un nommé Argenton, pour avoir forgé de la 



1. Sauvai, Recherches sur Paris, t. I, p. loo. 

2. Graveur. 

3. Dubreul, Théâtre des antiquité!^ de Paris, p. 159. 

4. Journal d'un bourgeois de Paris sous François /", 
p. 327. 
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fausse monnoie en grande quantité. Et le samedi 
et mercredi ensuivans, furent pareillement pen- 
dus aux Halles et à la place Maubert tous autres 
leurs adhérents et complices. Et le samedi, der- 
nier de ce mois, fut aussi bouilli aux Halles un 
qui avoit fait et fourni les outils et estoit comme 
maistre de cette monnoie *. » 

Les rois, eux, avaient renoncé à se faire 
faux-monnayeurs, mais ils étaient sans cesse 
à court d'argent. Les guerres et les folies de 
François P% les honteuses orgies de Henri III 
auraient ruiné la France sans Tordre, l'énergie, 
la persévérance dans le travail dont fit preuve 
la bourgeoisie à cette triste époque. Le créateur 
de la science politique .en France, Bodin, dans 
son Traité de la République ', se fit Técho du 
mécontentement général; il demanda que les 
charges pesassent également sur tous, qu'on ne 
prît pas au pauvre plus qu'au riche, et fit res- 
sortir réquité de Timpôt indirect. Les charges, 
dit-il, devraient être « réelles et non personnelles, 
à fin que le riche et le povre, le noble et le rotu- 
rier, le prestre et le laboureur payent les charges 
des terres taillables... » Et plus loin : « Si on 
demande les moyens de lever imposts qui soyent 
àThonneurde Dieu, au proffit delà République, 



I. Lestoile, Journal du règne de Henri JIL 
a. Publié en 1576. 
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au souhait des gents de bien, au soulagement 
des povres, c'est de les mettre sur les choses qui 
ne servent sinon à gaster et corrompre les 
subjects, comme font toutes les friandises et 
toutes les sortes d'affiquets, perfums, draps d'or 
et d'argent. .. Plus les superfluités sont prohibées, 
plus elles sont désirées, mesmement des hommes 
fols et mal nourris... Les peuples de septentrion 
chargent les vins de grands împosts, et néant- 
moins quoy qu'ils soyent chers, les subjects en 
sont si frians qu'ils crèvent à force d'en boire *. » 
Mais les excellents avis de Bodin ne devaient 
pas être écoutés de son vivant, et le peuple 
continuait à gémir sous des charges, qu'il payait 
sans murmures, sinon sans souffrances. Marino 
Cavalli, ambassadeur de Venise, ne put dissi- 
muler son étonnement à cet égard, et il écrivait 
en 1 546 : « Les français, qui se sentent peu faits 
pour se gouverner eux-mêmes, ont entièrement 
remis leur liberté et leur volonté aux mains de 
leur roi. Il lui suffit de dire : « Je veux telle ou 
telle ou telle somme, j'ordonne, je consens; » et 
l'exécution est aussi prompte que si c'était la 
nation entière qui eût décidé de son propre mou- 
vement. La chose est déjà allée si loin que 
quelques-uns des français mêmes, qui voient un 
peu plus clair que les autres, disent : « Nos rois 



I. J. Bodin, la République, édit. de i58o^ p. 618, 
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* 

s'appelaient jadis Reges Francorum^ à présent 
on peut les appeler Reges serporum. » On paye 
au roi tout ce qu'il demande, puis tout ce qui 
reste est encore à sa merci *. » 

Citons maintenant quelques faits à l'appui de 
ces assertions. En i52i, le roi lève un impôt 
sur Paris, et fait prendre dans les maisons, 
dans les églises même, la vaisselle d'argent^. 
L'année suivante, il demande aux parisiens de 
lui fournir mille hommes de pied, puis en dis- 
pense les plus riches corps de marchands moyen- 
nant une taxe annuelle ^. La même année, il 
vend les greffes de la prévôté de Paris cinquante 
mille livres, et crée au parlement une quatrième 
chambre, afin de pouvoir vendre deux mille 
écus d'or chaque nouveau siège de conseiller *. 

Cela ne suffit pas, et le chancelier Duprat 
suggéra alors au roi une idée qui a singu- 
lièrement prospéré depuis. En 1622, il em- 
prunta à la ville de Paris deux cent mille livres, 
pour lesquelles il s'engageait à servir un intérêt 
de douze pour cent, avec garantie sur les droits 
d entrée des vins et sur ceux du bétail à pied 
fourché ; « ce qu'il fallut, par amour ou par force, 



1 . Relations des ambassadeurs vénitiens^ 1. 1, p. 275. 

2. Journal d'un bourgeois de Paris sous François /•»•, 
p. i35. 

3. Félibien, Histoire de Paris, t. IV, preuves, p. 638. 

4. Félibien, Histoire de Paris, t. IV, preuves, p. 641. 
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luy accorder, » dit l'auteur du Journal d'un 
bourgeois de Paris *. La première émission de 
titres, portant intérêt payable tous les trois mois, 
eut lieu le 27 septembre; d'autres émissions se 
succédèrent, et furent souscrites sans trop de 
difficultés. Telle fut Torigine des rentes de 
V Hôtel de Ville^ premier emprunt perpétuel 
fait par le gouvernement, début par conséquent 
de notre dette publique et de nos emprunts pu- 
blics par voie de souscription. Il n'est pas hors 
de propos de faire remarquer que, moins de 
deux ans après, la population fut grevée en une 
seule année ( 1 5 24) de trois tailles montant en- 
semble à 5,36o,ooo livres. En i528, apparaît 
rimpôt proportionnel sur le loyer: les riches 
durent payer cinquante pour cent, les pauvres 
trente-trois pour cent ^. Le total des loyers de 
Paris était alors de 3 12,000 livres ^, et il monta 
jusqu'à vingt millions en 1725 *. 

Les ressources ordinaires restant toujours in- 
suffisantes , Henri II fit prendre, en i554, 
aux Parisiens toute leur argenterie pour la con- 
vertir en monnaie; on Testima 35o,ooo livres, 
et le roi promit d'en payer l'intérêt à douze pour 



1. Page 121. 

2. Journal d'un bourgeois de Paris sous François /", 
p. 376. 

3. Félibien, Histoire de Paris, t. V, preuves, p. 333. 

4. Félibien, Histoire de Paris, u II, p. 981. 
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cent *. En même temps, il doubla les charges 
judiciaires : le nombre des membres du parle- 
ment fut porté de cent à deux cents, et on dut 
diviser la cour en deux parties, dont chacune sié- 
geait pendant un semestre. Cette organisation 
insensée ne pur subsister plus de trois ans, et 
les sommes qu'elle avait produites étaient alors 
depuis longtemps dévorées. Henri II se décida 
alors (i558) à réunir à Paris une assemblée des 
notables de tout le royaume ; ils offrirent au roi 
les corps et les biens des citoyens des trois or- 
dres, et Henri obtint ainsi : .du tiers-état deux 
millions d'écus d'or, du clergé un million avec 
les décimes d'une année. Il mourut bientôt 
après, devant, « plus d'intérest que ses prédé- 
cesseurs, quarante ans auparavant, ne levoient 
pour toutes charges *. » 

En i56o, le roi devait 2,3 12,618 liv. 18 s. 
6 d. de prêts gratuits, 1 5,926,555 liv. 12 s. 
8 d. d'emprunts portant intérêts, et 776,979 liv. 
14 s. 4 d. pour les arrérages de ceux-ci '. Nous 
verrons les moyens qu'employa Henri III pour 
combler ce déficit, constatons d'abord que, sous 
Charles IX, la ville repoussa une seconde fois * 



1. Félibien, Histoire de Paris, t* V, preuves, p. 287. 

2. Bodin, La République, p. 624. 

3. Bodin, La République, p. 624. 

4. Lapremiàre proposition avait eu lieu en 1548. V07. 
Félibien, Histoire de Paris, t. V, preuves, p. 358; 
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la proposition qui lui fut faite de créer une 
banque à Paris. Des particuliers oflFraient au 
corps municipal de lui verser quatre millions en 
nantissement, dont un quart devait être affecté à 
la fondation d'une banque destinée à assister sur 
gages ou bonnes cautions les commerçants qui 
auraient besoin d'argent et consentiraient à payer 
un intérêt de dix pour cent. 

On a calculé que, sous le règne de Henri III, 
les Parisiens payèrent à eux seuls trente-six 
millions d'impôts; mais l'histoire des moyens 
employés pour les recouvrer manque d'intérêt, 
sinon de variété. Bornons-nous donc à rappeler 
quelques faits curieux. 

En i582, « le roi pour fournira ses plaisirs 
et aux despenses et bombances de ses mignons, 
fit des emprunts particuliers sur les bourgeois 
de Paris, à qui il prenoit tous les jours les de- 
niers affectés à leurs rentes; et se moque de 
ceste façon des manans, qui ne sont pas si sots 
qu'ils ne le voient..., mais sont contraints de 
ploier sous une plus forte puissance *. » En 
i583, on « exigea quinze cens mil escus sur les 
vitres closes du royaume, et on doubla les tailles 
pour six ans *. » En mai de la même année, nous 
avons à constater la création d'un nouvel impôt, 



1; Lestoile, Journal du règne de Henri III, i» mard. 

1. LestoiUi Journal du règne de Henri III, 8 septembre; 
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mis cette fois sur les cartes à jouer et les d^s '• 
Enfin Lestoile nous apprend' qu'en 1.584, 
Hehri IIÏ se rendit criez Jean de Vigni, rece- 
veur de la ville, se fit ouvrir la caisse, et s'em- 
para du contenu. Ce n'était pas la première fois 
qu'il agissait ainsi, et {Ce ne fut pas la dernière. 
Il fallut la main ferme de Sully pour établir 
l'ordre daps le» Ûnantjep « uiï|ïéu\plu^ d^quité 
dans Iàreiiaftitiondes'iinp&tï. ' '' 



i. IsBmbert, Antienite* lait /raneaûtx, t. XIV, p. 55o. 
3. Lestoile, Journal du règne de Henri III, i" teptembre 
1584. 
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(11 MARS-16 AVRIL.) 



La ville de Paris renouTcllc le serment de l'Union. — Ré- 
sultats de la bataille d'ïvsj. — Les Parisiens parlent 
de se rendre. Le lëgat les en détourne, et se décide 
i ne pas quitter la ville. — État des forces de H«nri 
et de celles dont disposait Paris. — Entrevue du lég^t 
avec le duc de Mayenne.— L'archevEquE de Lyon, le 
duc de Nemours et le chevalier d'Aumale sont mis à la 
tSte de la ville. — Ils renoncent à défendre In hubou^. 
— Henri met le siège devant Paris. 

LA ville de Paris avoit réitéré le serment 
de rUnion entre les mains du très- 
illustre seigneur le cardinal Cajetaïn, 
légat apostolique '. Et ce, en la personne et 

1. Le cardinal Gaëtano était entré à Paris le 10 jan- 
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par la voix de ses magistrats, colonnelz^ ca- 
pitaines * et autres chefs de guerre, assem- 
blez pour cet effet en l'église des Augustins , 
où, après la célébration de la messe en grande 
solemnité et dévotion, ilz protestèrent tous 
de vivre et mourir constamment en la Reli- 
gion catholique, apostolique et romaine, et 
d'emploier leur vie et moyens à la défense 
d'icelle ; sans jamais se rendre, ny venir à 
aulcune convention ou capitulation avec- 
ques rhérétique^. 

vier. Un contemporain raconte ainsi la réception qui 
lui fut faite : a Étant arrivé aufauxbourg Sainct-Jacques^ 
« il y fit une station, attendant les Sei^e, qui allèrent 
«c le saluer d'une salve de huit ou dix mille tant mous- 
ci quetaires qu'arquebuziers. Mais lui, qui avait ouï 
'( , parler de la suffisance et adresse de telles gens au 
(( maniement de ces bastons là, trembloit de peur que 
u quelque lourdaut ou quelque politique s'estant glissé 
(( parmi eux n'eut chargé à plomb, et faisoit perpétuel-»' 
a lement signe de la main que Ton cessast* Mais eux, 
« pensant que ce fussent bénédictions qu'il leur don- 
a. naat, rechargeoient toujours, et le tinrent une heure 
et en ceste alarme. » ( Legrain, décade contenant la 
vie et gestes deHenrvle Grand, édit. de 1614, p. 173.) 

1. Chacun des quartiers de Paris était commandé 
par un colonel, qui avait sous ses ordres quatre capi- 
taines. 

2. Voici quelques détails sur cette cérémonie : 

a Après que la messe eust été chantée, et qu'un re- 
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Et cela s'estoit passé le dimanche xî* 
de mars de la présente année iSgo, quand 
le quînziesme ensuivant, voicy arriver la 
nouvelle du succez malheureux pour le party 
catholique, de la bataille donnée le jour pré- 
cédent à Ivry*, entre monseigneur le duc (x) 
de Mayenne^ et Henry de Bourbon. Nou- 



« ligieux eust fait une prédication pour les exhorter 
a tous à se tenir fermes dans le parti de la sainte Union t 
<c ils allèrent les uns après les autres jurer sur le livre 
tt des Évangiles, qui estoit ouvert devant le légat, vestu 
<c et séant en pontificat, d'emploïer leurs vies pour la 
à conservation de la religion Catholique, Apostolique 
« et Romaine, de ne prester jamais obéissance à un roy 
(( hérétique, quel quHl fust... Une pareille forme de 
« serment par escrit fust après dressée, que les colon- 
a nels et capitaines eurent charge de faire jufer au 
« peuple, chacun en leurs quartiers, fi {Journal de Les^ 
toilCt 1 1 mars i Sgo.) 

1 . Cette nouvelle fut apportée à Paris par un sieur 
du Tremblai, qui avait assisté à l'action. {Lestoile^ 
igmarsiSgo.)— Le moine Chrestin, chargé d'annoncer 
cette défaite au peuple, prit pour texte de son sermon 
ces paroles de TÈcriture : a Je châtie ceux que j'aime.» 
— Le soir même de la bataille, Henri écrivait au duc de 
Longueville : u Mon cousin, nous avons à louâr Dieu, 
« il nous a donné une belle victoire. » (Lettres dé 
Henri IV, t. ni,p. i6g.) 

2. Frère des Guise, et depuis le i3 mars iSig « lieù- 
« tenant-général de l'État royal et couronne de 
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velle qui, à la vérité, apporta beaucoup de 
fascherie et d^estomiement aux princesses ^i, 
à tous les corps et magistratz, et générale- 
ment à tout le peuple; comme à ceux qw 
ne se voloient pour lors en estât ni en espé- 
ranceprochaine de pouvoir assembler forces 
suffisantes pCHir t^r en bride Tennemy viçr 
torieux, et Tempescher qu'il ne vint, comme 
bon luy sembleroit, entreprendre à se hke 
maistre de la ville, en la venant assi^er ou 
mesmes assaillir de premier abord. Chas.- 
curi recognoissant que cette guerre estant 
civile, Ce debvoit estre le principal object et 
desisein de Tennemy de s'emparer d'iceJle, 
tomme de la capitale du royaulmç contro- 
versé en la dicte guerre ^. 

En cette première poincte doncques de 
la dôtileur qu'ilz sentoient des pertes pas- 
:sées>. et de la crainte qu'ilz a voient de celles 



<t France/» Il était sorti de Paris avec 2 5,ooo hommes 
pour tenir ht campagne Contre le Béarnais. 

t. Les duchesses de Nemours, de Mayenne et de 
Montpensier, mère,femme etsœurdu duo d-e Atayeane.. 

2. Voytz État de la ville de Paris après la déroute 
d*Ivry, dans les Méhtoire^ de JaUgue^ ti IV, P- ?^' 
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^ui )à sembloient leur pancher sur la teste, 
leur unique soûlas fut de recourir tous à la 
tnaison, au conseil et consolation de mon* 
dict seigneur le légat. Où se trouvant entre 
eux fort divisez et diâérentz d'opinions^ qui 
âe monstroient espérer et qui désespéroient 
de la conservation de la ville au cas que 
Tennemy vint l'assaillir ou assiéger. Et s'en 
trouvoit assez qui la tenoient pour tota- 
lement désespérée^ eu esgard à T^xcessive 
grandeur de la machine et de la circonfé^ 
rence dHcelle *, aux intelligences intérieures 
que Tennemy auroit avec les PoUticque$,par 
le moyen des menées et pratiques que pour- 
roient faire les bannis et rebelles d'icelle 



' I..U EUes^ voyoit sans pierres, ai mjurai^es Yiv^ 
n qui la peussent défendre, sans gouverneur ni màgis- 
a tratqui luy commandast... Les murailles estoyent 
a si mauvaises que^ par plusieurs endroits, ony montoit 
tt etdescendoit sans difficulté. » (P. Corneio, Br^iij- 
Voi/ri et véritable des choses plus notables arrivées au 
siège de Paris^ Lyon, chez Jean Pillehotte, libraire de 
^a sàincte Union, iSgo, in-8o, p, 7.) — a Le rn\ira et li 
« terràpieni erano si deboii et mal parati, che da molti 
« siti vi poteva entrare et uscire. » (F. Pigafetta, Re- 
latiane deirassediodi Parigi,i>, 6,) 
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qui suivent son party ; et finablement à ta 
facilité à se soulever d'un si grand nombre 
de menu peuple, qui leur serviroit de pre- 
mier instrument de sédition, tout aussy tost 
que Tennemy paroistroit à nostre vue avec^ 
ques son armée, ou pour le moins au pre4 
ixiier retranchement de vivres^ et du pain 
notamment^ que Ton sentiroit dans la ville. 
Asseurant qu'en icelle ne se trouvoit de 
quoy nourrir le commun peuple, sinon que 
pour un mois ou un moi^ et demy au 
plus*. 

: Adjou&tant daventage qu'icelle estant 
^puisâe de deniers, fort diminuée de cré-* 
dit^ lassée des grandes et inutilles con- 
tributions passées, et totalement privée 
des çomnaerces dont elle souloit tirer son 
principal revenu , elle n'çstoit en estât 
de pouvoir introduire et entretenir un 
prince d'auctorité pour y conamander, ny 



I. paris avait a si peu de provision de paia, vin et au--, 
(( très choses nécessaires à la vie^ que personne n'estî- 
« moit quasi avoir provision pour quinze jours. )> 
{Comeio, p. 7.) 
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souldoyer grand nombre de gens de pied et 
quelque peu de cavallerie, comme il seroit 
de besoin, tant pour la garde d'icelle que 
pourlessortyes nécessaireaà faire^ escorter 
et asseurer l'entrée des vivres ordinair-es. 
Et beaucoup moins luy estoit il possible de 
faire ceste soudaine et grande provision de 
grains, que chacun voioit bien estre très, né^ 
cessaire/ 

pt partant, ceux cy qui tenoient finablç* 
ment pour impossible que Monseigneur 1$ 
duc de Mayenne peust, sinon avec un long 
espace de temps, et possible jamais, rallier 
forces suffisantes, ny pour secourir la viiie^ 
ny pour faire teste à Fennemy qui, au con- 
traire^ se feroit en un moment renforcer et 
de gens et de prospérité en ses affaires, e^- 
noient d'advis qu*il falloit penser à se rendrq 
au plus tost, et soubs les plus avantageuses 
conditions que faire se pôurroit, sans le 
voulioir irriter davantage par ce dilaye- 
ment, ny permettre que la ville fust réduite 
en pire estât qu'elle n'esrtôit encore^ de pré- 
sent, et en moindre espérance de jouir par 
après de la clémence du prince, victorieux. 
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' Qûî pfes eist, il s'en trouvoit aulcuns quv 
ée^i-èchef, vouloîent faire revivre les prati- 
ques du traicté de la paix générale, tes- 
qûdles Monseigneur le légat, dès sionam- 
vëè àParîs, avoit interrompues et du totit 
âssonpîés^' ■ 

Èieh est vray que, dé Taultre part, les af-^ 
fectionne2i 'dëtholiciaes et ceux notamment 
qt!Ît5éu auparavant, comme dict est, àvoiënf 
réitéré ié sehnént de T Union, les bons 
théOlogfiehs, et sur tous Messieurs dé là' 
Sorbohtieii né tnànquoîerit à persuader la? 
résolution de se défendre^ Mais kvecquè^ 
liaisons plus spéculatives, et ressemai» 
niiëux-pour ainsy dire, une saincte contem^' 
plàtion'qu'uhe solide pratique et expérience 
dèis éSUit^ès, qili pëust estre appliquée c^ 
à\ilélihémèrnt séi^vii^ à Testât ôû se retrou- 
vtiitlbrà la ville et tout le royaume. • • ^ 

'Et quelques autres; plus soigneuk <fc 
réùr'iîitérest particulier que du public, met^ 
fbibn't désîa en avant rabandonnemeht de 
Paris, s'éfforçànt de persuader qu'il rie^sei^ 
lôît qtië bon que les princesses notamment 
en s()tti«ént, avecques toute la maison -de 
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€[uise, pour la garantir et asseurer 4^ myi^s 
de i'^nnemy,: davennit par tr-op^ iijsqlerit.à 
cause de cette victoire^ .,,... 

; Pjanaay ces confusions .et cjifficul*^, JV^qp- 
$çigneuj Iç Cardinal ne&iiiUt à faire^p^rro^^ 
tre sa prudence et constance accoustuoaé^ )^ 
les enicpm;ageant . tpu^, e^i , général, . çt , df s- 
auadaurC tout à faict le traiçté 4e la pa,i^;g^| 
ii4i;alQ ayecqugs l'hérétique ; protestjaî^t i^^ç, 
où Vpïi en Vrouldpoit recQnunancer »Ies ^pfja^^ 
tiques, ils deslogeroit aussy tost^ non . çeU^ 
Içnient.de Paris., mais du ^yaulme enç^çev 
Et quand à . Ija* dédition de la.yiliç., ^ï,lwy< 
s^pabloit que c'estoit trop précipité^qi^e d'en, 
parler en, cette premiers émotio^i de^dourj 
leur et;de crainte ;. et par;itSMît, J»e, çejrpijqju^ 
bon faire en sorte . que Monseigtiev^r ^ç, 
Mayenne s'approchast au plustostrqi^ifj^ffiÇ. 
se pourroit, afj&n de po^yoir^rpgr u^^^qvj^, 
cbement, entendra soa adyiz s^urt toutes 4es 
di§p|Çultç2' proposées, . cit en partiçul^l?r.,C9: 
qp'Upi^voit^coajecture^^ d^scouyri^4ç?j 
dessein^ de Tennemy^ et quelle espér^cq 
il a,voit du rçstablis&pmeçt de sps; prppfjÇ?. 
fwqes^.pour Juy. pouvoir faire tçste, et .s^- 
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courir la ville à son besoin ; laquelle ce penK 
dont après avcnr plus posément exanlioé 
son estât, pourroit plus îneureimeQit dôUbô^ 
me et dfsoMirir à psurt soy de sa puissance 
ou impuissance à tenir , et ainsy se réseul^: 
dre à: se défendre ou se rendre- 

Ëtjavecipaes ce prudent conseil^ ayant àul- 
cunementendormy les premiers tumultes de 
(te ^our ià V il despescha incontinant à^ Rome 
çom* doimer advis de l'accident ;: comme E 
en.escrivit encor en Espaigne: et en Flan- 
dres, par occasion des. «courriers qui, -à ce 
mesme effect, y furent despeschez par Je 
Seigneur don Bernardin de Mandoza, am-; 
bassadeur du Roy cadiolique ** 

Et le mesme soir mondict Seigneur le 
Légat consulta avec les prélatz qui Tassis- 
toient, sur le faict de la demeure de sa per- 
sonne en la viUe de Paris, ou de sonpcirte- 
ment d'icelle '. C'e&t-à-dire assavoir lequel 
■ < " ■ ■ ' ■ ' ■ I. . ■ ■ . . . » I ■ . i ■ , _ 

1. U rtpréseatait non-«ealement le catholiicismé, 
mais encore les préteations des Espagnols. Phiitp^pe IF 
âiettàit en avant les droits de sa fÛle, née d'une sœur 
de Henri III. : 

2. Depuis.son arrivée en France, ce malheureux lé- 
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des deux ilz jugeraient estre plus profitable, 
au bien et secours de la Gai2se en igénôral^ 
et aux ans de sa légation, rou qu'il :y>der 
meurast, ou qu'il en sortist pour pouvoir 
plus résolument conférer avec Monseigiieur 
de Mayenne au premier abouchement»* j . :. 
Tous unanimement conclurait qu'il estoit 
non seulement convenable, mais 'absolu^ 
ment nécessaire qu'il demeui^aât. D'autant 
que delà résolution de sa démeure, dépen-^ 
doit en bonne partye celle de la ville à sien*! 
courager et se disposer, comme on-dictt A 
tirer force de foiblesse , faisant hardimeiili 
teste à l'ennemy, et demeurant ferme en i sa 
première résolution de jamais ne se rendcef 

. ,.!■ .. J^ 

\ :.'■''. r ■ J{.-:-. ( 

gat ne songeait qu'aux moyens de 1^ q^ittf r>:Il.T'ftyn^ 
éprouvé d'ailleurs mille contrariétés. E^ venant, il 
perd tout son bagage sur la route. Il arrive' â^Seiis, le 
plancher de la salle de Tarcbevêché, où on Lavbiti loger,' 
s'écroule. Il fut cependant forcé de supporter pendant 
quatre mois la famine à Paris; mais la mort de Sixte V 
lui fournit un prétexte qu'il ne laissa ,pa$ échapper. 
Vpyez ci-dessus la note I, p. 139. . , -, . 

I . Après la bataille d'Ivry, le dac de Mayenne liareit 
prié de ne pas quitter Paris, afin d'en «asseurer: les 
habiçans. » (Voyez les Mémoirts de ViUeror*) 
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â l'hérétique. Au lieu que sHi Venoit à ré+ 
soudre son partement, soubz quelque pré^ 
tefxte que ce fusf, au milieu de si grandes 
confusions^ nécessitez, défiances et difiicul^ 
tez, indubitablement . s'ensuîvroit la perte 
de la Yille, et par conséquent du Royaulna^j 
et de' toute la cause en faveur de laquelle il 
ékolt venu en France. D'aultant qiie Thé- 
rétiqûei viendrcwt alors aisément au dessus 
de^ ses affaires, et sepourroit dire qu*il se- 
rôit Iaktdë la Religion catholique en tout 
le reiste du royaulme. ! 

' * Par ainsi Texhortèfent, tous d'une voix] 
à' prendre' de sa part cette déterminée résô^ 
Jutidri de lie bouger, et la faire incontînant 
publier par la ville, pour tousjours accrois- 
ti^e le courage aux magistratz et à tout lé 
teste- du fyétiple; rendant les uns et les ati<- 
tres de plus en plus faciles et enclins à la 
résolution de tenir et se bien défendre. Et 
à cest effet donner promptement ordre à se 
pourvoir d'un chef de guerre, de forces et 
vivres nécessaires, s'assurer le mieux qu'il 
seirpit ppssible des places cîrconyoisines 
aux rivières d'Oyse, Marne et Seine, la 
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f^tft cIqs^ quelles . Ift privçroit en#r-emeQt 
dft to^fecorpmarpe^ : ,, . r» ./;.: v^^ 
^ ^ iî)emeurant au re§tç qe ppipt résolu enjrg 
^ux^ique, biçn qa'à la vérité 1» vpyîÇr'çle 
rjBis3iègement fusç la plus; longw^^i.^.^stvcg 
qu'il: y avwt plijs 4'apparen(:ô qjue l^^pn^çm^ 
te deufet choisir comme la plas ^ewe,? am 
cas qu'y «ntrepipit ;aulcune.' chosç. contre h 
ville, plu^ t<?st que de rassaillir è forw.ouT 
venie^ çhosç notoireqient ' trop périlleuse j| 
]iïi^ si petite .armée, que lav tienne ;l^u€|Uç 
pour lors n'excédoit le nombre d^ 4ix/niil 
twromes de pied au plus, ,0% d'enviriçn înois 
i3iille chevaux *. Au lieu que dan5 iayjiUq, 
on faisoit estât çt jse ^trouYpient gn^pli^:}: 
ço,viron , trente . mille Parisiens ?i , trçç: bj^çn 
arm^quij dçspartiz; par qviard^f^.^ujj)z,l,i 
i;pnduite de kujis chefe, se jS^rQieÇ|^,ejj,çç 



il i . . ' • ". . • . f ■'••.; î '>u ''-j 



M 



i^ Palm.a Cayet dit « dou?ç içil honjnxes^ de ^ ied et 
« trois mîr chevaux. » (Chronologie novénairè^ liv. Il^ > 
^ ibu)^ Cdrn^id donhe ei]eactéfi>eiit les' inêtïiês idhiff 

2. n y avait alors dans la ville, dit Palma Cayet, 
« plus de cinquante mil hommes, tous enî armes. » 
{fihr^9n9logienovéHairi^\vr:*. Il, .p. abi,)r, r ; , , 
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cits trouvez tous bons soldatz pour la^defe 
fence d^ leur patrie, famille, maisons et 
fnioièns* ; 

Ayant doncques pris Monseigneur le lé- 
gat résolution de demeurer, il la publia in*- 
côiltiwant,. et s'y confirma davantage lors 
que ^'œtant- abbouché le xviu^ de mars 
avet^ues Monseigneur de Mayenne à 
Sainct Denis S il entendit qu'il avoit bcmnè 
espérance de se pouvoir en peu de jours 
remettre en suffisant estât pour venir se^ 
courir la ville, au cas qu'il en fust besoin^ 
tant parie moyen du reste de ses,force$; 
qti-iLfîourroit rallier, que du secours qu'on; 
luy promettoit du costé de Flandres ; du-^ 
quelU fie tendit pour asseuré, veu la bonne 
affection que le Roy catholique et le duc dé 
F^Fffle portoîent d'eux mesmes au bien et 

'*! j ^W légat à'y alla pas seul; Tambassadeur d'Espt-' 
^çte, rarçhiCY^que de Lyon» et quelques, seigneuris l'ac-, 
compagnèrent. Le duc dé Mayenne était arrivé à Saint-^ 
Denis « fort las et recreu selon sa disgrâce, suivi d'as- 
« sez petit nombre de gens. » {Corneio^ p. 9.) Aussi le 
but dé C8t«cr«atrevue étàit*-il surtout « de le consoter.et 
ce- réconforter de ses pertes, et lui donnetr coura^ de« 
(c poursuivre ses entreprise^; »> ÇLestoile, 3i tùarUi) 
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adtancement de cette oause^: Laquelle Uz 
ômbrasseroient encores d'âphant plu^ voi 
lontiers quand ilz se verroient eschaidâezrà 
ce Éàire, tant par. les r lettres que. mondict 
Sei^eur le légat leur en avoit.escriptq^^ 
•eonlme a esté dict cy dessus^ que;. par la 
vive voix du Seigneur Pierite Gajetain, sojji 
nepveUy qui Testoit venu visiter de^Flann 
dres, et y avoît esté renvoyé pour ce mssme 
effect, à l'instante prière que la^villecaft^ 
à mondict Seigneur le légat dès le^setziiesme 
du mesme mois, en compagnie du commaa-) 
dant Moreau *, agent de Sa Majeitéicatfaot^ 
l\<Ê[\Se^ 6t de Tun . des. offîciers de- ladiote 
ville*- , /i.t 

S' étant doncques ensuivy. à Saint-Dfenip 
1 abboucfaem^it de Monseigneur;, le légat^ 
de l'ambassadeur Catholique et deq magb-i 
trats de la Ville avec Monseigneur de 
Mayenne, et lors la ville se sentaiat ..excitée 
par l'espérance du prochain secours qtte^ 



■^■ — * m *«■< 



- '^ ■> 



' 1 . Moreo, agent de Philippe II et commandant d'unc^ 
pdrtie des forces envoyées en î'^rance par le roi d'Es- 
pagne. (Voy. Cd^^eio^ p. 10.) > .. V 



miondict îSdigneur promettioitv dk prit tifïê* 
feririei T^ésdutiort^ seloifpte'jcdnseil deMbn-^ 
spigneur : le '• légat, dti pet^Viéver'^ - ^oft séi:^ 
inantde tenib Imrf ec foire résistance 41 rènJ--- 
ixéiïf/^çey soubz lail^rmewiôn de' rworidict' 
SeîgiïèurV'sotïbî leiigoavé-nément, quarïf^' 
auTfitttttf'dé la polisee, ût iMottseîgîiéuf i'kf J 
ciibvesqùfe 'de -Mm^ * ^i , slvëc beduétmp ^ 
d&îp'fudôïicè et de ôhai^hé , ifarwait • djéjâ pôr:^ 
un assez bon e$pa<fe dertenifi^'teûreusé-^ 
naenr'gôuVrÉfftiéë^ fecWbs^la' gardé d* IVten- 
sê^hefôfî fediitr de 'Nêdouî^s'^'destitté'paf^ ^ 
Mm^i§Pi^' â^Màymm ^r y àVdir teî^ 
gcïuv^^ekierif ^T èti|)ërimeftdâî*cé^'bur'«ôât^'^ 
cfe iqiâî '^ncêrner<i)it le fokîjdes armés, 'âVéc^' • 
la- charge 4e--quatre mil hommes de pied 
e£t£isi9er$ l\ : tant Suissses lansquônetz :que - 






3 ;-• •■ . ^ , ■« f f ï 1-7/ 



^ -^^ / 



I. Pierre d'Ëspînac. Be -Thôu dît que, dans sa; )éli*'' 
néiséj^W âvSt eu bekticbrep'deH penchant ^tmrk'Ré- 
fôniîi'è^.- Tlîùt gardé iîes sceaux dé k Lfguè. - ' 

'^î.'K àtaftW la trrêriiè lifrère que lè duc de Mayenne; 
C'était, 'iuivàfrtbrantômé, un prince « très btàvè, faô-- 
((' feint; àesdgë coîlduite' ièt résolutiùn. » De THoù pré-'' 
ténâ iju^f àspîraît à k éburoimie ' ' ' ' ' -.--.> < - 
3. Corneio dit trois mille seulement ti qttî 'furent' 
a distribuez une partît à la garde 'deVar$eïîà6/ètle 
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FiF^nçoi^ Ssoldoiés pactyeipar le Roy ca^ 
tboUque,. pv Tentremise de acm Ambas^: 
sadeuf susdict, party^pàr la ville naesmiS} 
et;saukz la vigUdnce> ^ vakwt dieiMobsbur 
le . CheiV/aUer d'Aumale *, y envoyé ipar te . 
iQesiQe duc d& Ma3renn0 pour coc&diiihiev 
soubz Vobéî3sanc$dudict.si4uj;dâ NemKDfttrs|: 
les escarmouches ^t autrds facti9ns ^d4. 
guerre qui^ jounkellena/ent, âe présontbroif nlf/ 
à ex4ci*ter j aUeacontre de Fennemy . . . i ; 
. Ato poiur aultant qu'U fut \^é oonuBei t 
iiîîpps3ibk de défendre^ avefc sipetiii nombre, 
d^i soldatz toute Tenoeinte/deâ faïutehôurgsi^ 
àicause du grand circuit et yastité>d'teeuA.^^Ti 

il fuiipour cette cam^y rôsolu qu'ibseroipnt:. 

} . / ' . ' ' » • ' • « • ■■ "1 f « f ' 



u itt^te i:lài:>:idB endroiudeia Vilfe lés pIusdîfiËitai^â' 
« garder. » (p. i3.) 

I. 1200 lansquenets, 5oo suisses, 1000 fantassins 
français. {Chronologie novénaire, p. 244.) i 

^, Claude de Lorraine. Il n'avait que vingt*-huit ans^-^ 
et déjà on vantait son «expérience et prud'hommie. )>^ 
(Vaye^ Duc de Nevers, Traité des causes de là prise 
d*4rmesj etc., dans Cimber, i'« s4rie, t. XJ[II,.p.jA^i.)' 
Il mourut pi Tattaque de Saint-DenLs le 3 janvier. i5qj^ ; 
on a accusé le duc de Mayenne de l'avoir fait tuer pour * 
s9 débarrasser d^un rival redoutable. 

3. Voyez l'Introduction, p. 5 et suiv. 

10 



r 
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abandonnez, etfes maisons laisséesvuîdies *. 
Et qùoyqti'il y en ayt dé très belles; et sî 
grand nombre qde pen s'en fault qu'elles né 
fessent un è{ grand corpé q[ue le testé dé ce 
qûrdst habité dans Tènceiiite dès murailles 
de la ville; néantmôiiis, les propriétaires 
dMcdies, avec une promptitude, patience 
et obéissance très digne certes d'estre ad^ 
mirée, les laissant en {iroye à Tenilemy, se 
retirèrent, qui dans là ville, qui àtitre ;part. 
Et dépendant qtie Tennemy qui, tost après 
la ^ùs^dîèté biataillè, s'estoît faîct màitre de là 
vîUé dé Mantes, s'y amusoït à jpartager son 

butin," tèÉieltre ses forces, et délibéfèr'du 

< • » ■ ' • ■ ' • * 

pro'grez de la gùeri-e', Monseigneur le Lé- 
gat s'eïtiploioît de Son côsté à rencourâger 
là' VîUé par le moyen du renouvellement 
dés' grâces et exercices spirituel, fréquence' 



I. On en démolit même plusieurs qui auraient pu 
serVii* dfe lieu dé défense à f ennemi. {Càfneio, p. i3.) 

2: A grand tort, suivant Comeîo, qrrî affirme « qil^ 
tf èi'le Roy de Navarre eut bien scdti se servir de ro<?- 
« casîdn et user dd sa forttiiîc, il eut obtenu sans peîne 
« ce que depuis luy a cdusté beaucoup à poursuivre: y> 
(P. 7.) . ^ 



<ie...pj^^içattoi3is> ., et, xninistère A^^^iSii^çtT: 
sagremi^ns. de la pénitjence et eucharistie^ 
Chercbaiit en roesme tieiipjps. .le TOoyea , cjç 
pQuyoif conférer aveÇj queiqu'un^e,s prinr 
çipaiiix de If noblesse ; Catholique qui sPji- 
voit le party contraire, * ^ 

, , Cqvnme^ f|nablement |e : xxyj® du mpamp 
nfipis, j^ entra en conférence avec le Mares-, 
chai 4^ 3iron *, auquel, de vive voix et foi;t 
aflfectueuseniiqnt, il s'efforça (maisenvaii^) 
de persuader, et e/i.sa personne à tout le 
çgs|e de la, noiplesse Catholique suiva^xt je 
jj^esme party, d'abandonner Thér^tique, .e^ 
se réunir avec les autres catholiques pour 
la défence de la religion et liberté de cette 
couronne:, sans, vouloir estre eau$e» en 
^oustenant un si injmte partyi, que Ippi fop^ 
ces. estraipgèiTe^ entrassent çncaRpy^ulfQef 
en danger d'apporter quelque nouveaulté 



I. Suivant Lestoile, cette conférence eut lieu le 27; 
Le légat, l'archevêque et Biron dînèrent .ensemjjle à 
Noisy, chez le maréchal de Retz, u tout se pfissa eii 
tt discours ordinaires et plaintes des misères que les 
(i guerres civiles entraînent ordinairement avec elles, i 
(Lestoile, 27 mars.) 
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et aUératioa en ce^t estât, pQniw^t q^^lon 
ne visoit qu'à la seule défcyojçe. de la îiqUr 
^i^n Catholique. Et en topt cas, Texhpii^oit 
•4e vouloir. au moins moyemier, quelq|:^p 
suspension d'armes pour certain ten^ps^; 
ppçr cependant pouvoir convoqueriez Esj- 
jat^ générauhc, où plus meurenient se popiF- 
jFoit,traîçter des moyens convenables ^ don- 
ner quelque rqlasehe au^ tnoubles.de ce 
Rbyaûlme, et à les assoupir du tout avec ^ 
•la conservation dt là religion Catholi- 

Monseigneur de Mayenne, ce. pendant, 

avoit donné son rende vous à Soissons, et 

î 
roe^Çfit peine de rallier le reste de son ar- 
mée, dissipée çà et là pl^ustpst que dejQfaictç. 
Et ç^, af]lw^ que doxwiant certitude^ de Tiestat 
o^ il se trpuvoit à Monseigneur le duc de 
Parme,, avec lequel il se debvoit abbouch^ 
comme il feit tost après à Condé, il le peust 
d'aultant plus iacilement induire à luy don- 
ner les secours qu'il jugeroit. nécessaires 
pour ^'opposer et faire teste à Tennemy. ^j 
Monsieur le duc de Nemours en même 
temps vacquoit de son costé à distribuer les 
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thûrgesdans la ville, à donilei^ ofdte àiix 
garnirons et autres factionà* militaires . 
^ Môrisiéuf de Lion, atec' le Prévoist des 
tîiarchànds * et ' autres magîstratz avbient 
fofeil sair la police. Et tous ensemble, àVèc 
Tes autres cionséHlers du secret cofisefîl dfe 
Monseîgriéur de Mayenne, s'entre cointeiù- 
hiqùbierït souvent en la présence de Mori- 
seigiîeur le Légat , selon rôcciirretiée des 
iflairës; laissant par après î exécution de ce 
qui se resôlvoit à ceux qui en éstoierit 
chargez, laquelle en plusieurs choses, vôire 
\ife considératïdn et importance; '' sôlt fiàr im- 
passibilité , désobéissance bu- di^sènsîôii', 
"estoitbiéa souvent' négligée, et non'jarnais 
si exacte quHl eust esté nécessaire. 
'' Dé là vînt qu'il ne fut faict dîlîgerifè re- 
cherche ny fidelle èstaf dés grâîns qùî -éà- 
Voieilt dàrts la ville, qu'elle ne fut ravitaillée 
et munie avec le ôoîri et diligence' requîâe , 
que l'oïl île s'asseurasùfl&sàmiiieiit'des pla- 
ces d'allentour, la perte desquelles 'ostoit 
toute espérance de lé pouvoir faire par 



I ■ • . - .' • . . I j 



• ' I 



I . Charles Boucher, sieur d'Orsay. 



, ' / • / 
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après ; aucunes i^effusans de recevoir gàr- 
nîâons, domme feît Corbëîl . ' " ■'■ •\-^ 
^ Sur ces entrefafctes et difficiiltez, voîcjr 
que Fèhriemy paroist â la veùe de la ville,' 
pàsèant avec toutes ses forcés pôur^tascher^ 
à s^' feiidre tmièrenieht niaistfe des ri vie-' 
rés', comriié l^on pcrtirroit dire qu-il fëif én^ 
uïl rtiomentK Cai',: soit qùé les placés nte' 
fù^serrtr de s6y tenàblès, ^oit par la djès^J 
loyaulté d'aulcùhs: dé îcetlx qui festoient des- 
tine^ à' là" gài-ciè 'dTcetlés , il s'enlpara de 
GôftëiV'Ttrovîïlsv MePun, Moref, Nogént^ 
Montéreâu, ^èaulmônt et autres Villeiâ' ef^ 
bbù^gc^es silùëès- sur les rîvîèreë sùsdîctéà,- 
sànè^trôuVér auîctoe résistance, sinon qtfà^ 
Séhsét 6àîftt;Dfehîs^ = ^ • ' ^ f^ 

••1 » t ji I 1 /■ ,-' . I • 1 ' I ■ . > W ' ^ 

« il vinrcîiettrè son canon devant Charànton, à la veuë 
« -^VWméM^^^ kVèlMscVdldats pàrisieh^'dîfAs Âihi^ 
(( tour, qui se défendirent courageusement trois ou. 
« quatre jours. » (Corneio^ p. i5.) 

•ï. (^ SH'Mîiîé^té'àVôit^ésji gaigtiié la ville dé Wâhiès," 
(i laiquçRe's'éstôît rendue d^éfFroy,' et atok attaqué -Gdr- 
(( bell et MèltMi jpotir sfe^ réhdte malsftre du hault de là 
cr rlviète tle Seine, <:ôfaitnë:eîie T^stok du bas. Ce qui 
« luy succéda quasy sans coup frapper, tant esfôfenf 
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.. Monseigneur île Légat n'ayant ppurjor s 
encores receu quelque re3pQnse qu'il gutteur 
4oit 4^ Marcschal de Biron, tuy envoya 
lé ,3ixyi® d' iVpvril Monsieur révesque de . .. • > 
pour Juy rexnonstrer de rechef les .i^con- 
Y^nipps qu'il luy avoit jà faict entendre, 
Ij'^^^eurer des forces estrangères qui in- 
f^liblement estoient pour entrer en ce 
Royaulme^.et l'exhorter à tout ce cjui cy 
devant luy avoit esté proposé. \ ;. . 

; Mais tout cela fut §ans, aulc^m fruict. Qui 
plus çst, ayant, ledict ^cur éyesqi^e^i à, son 
r^tojur: de . Provins ^^ rencontré le. nacsme 
Hepry de Epurboij, il fut contrainçt, biçn 
qjoÇj pontre son intention et sçs înstructioîis, 
d'entrer en conférence avecques Juy;,. qui 
dura assez long espace de temps. N'obliant 
pas à luy remonstrer ce pendant les incon- 
Véîiiéns, ruines et dommages qu'aJ)pbftoit 
à, ce I^QyapJn;ie Sja prèyariciation et desiioie- 



« foibles lesdictes villes, et malg^ri;iies de f;^,q\ii estoit 
(( nécessaûrepour se deôexxdre : le fucci^$.de c^te ider- 
u nière bataille (Ivry) ayanç si;irprias les p4ws fins et 
(( diligents^ et estonné les plus asseurés. » {Mémoires 
ieVilleroy.^ . 
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tùeni de la r^giwtGatlîcfetUç. Et s> 

sant, entendre à quelque bonne paix. Mais 
tout de mesme encores avec luy perdict il 
son temps et sa peine. 




A 




Renchérissement des vivres, — Intrigues des l'oliliquea. — 
Henri attaque la pûrte Saint-Mariifl, et Wllle les moulins 
à ventqui enlour^ianl la vHIe. ■— H élHl'Ht des batteries 
à Montmartre et à .Montfauton; —Prédications et pro- 
cessions dans Paris, — Les Parisiens envoient demander 
du secours au duc de Mayenne. — I-eur vœu à Notre- 
Oametie Lorette. — Commencement de la fomine. 



AiNSY Paris se trouva incontinant as- 
siégé et entièrement privé de toute 
sorte de commerce et de vivres, 
remply des pauvres paîsans d'alentour que 
la furie de Tennemy y avoit industrieuse- 
ment chassez pour ayder à y consumer les 
vivres. Qui fut cause que ceux qui avoient 
des grains vindrent à les resserrer. Et dés 
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lorSîQOHuner^ç^^ &ç É^drerseatif la diflEiçi4^t^ 

de. i;ecQU^r^r,dtf:fiftî(^k par^y ce3t^ gran^ 
ettKrççjlijiQrincroiablç mi^ltitud? 4? Î^^Pl^ii 
croissant encores sçloij^ le .pn%àu Sf9ifh^ 

cei^jdp'P^t^^S^^^^ victuailles |. . ^ . ; : 

Et Ips ; PpUtiqxjes du dedans qui ohsçrT- 
yoipnt.curieuçjemept touteis choses e.t for. 
mQntpient ea:tap.t qu'il leur estoit possil^br 
les^^iricaav^pieqs et diffiquh^ jie raan-i 
quqieixt de. doRner- adyis à rennçmy: biiep^ 



» ... 



I,. On, flt ^Jprs « unp rçche;"che geapralk des graîiis,( 
« Et contant îe nombre dé "personnes qui estoît en ïa* 
(J *#lIlèVp<iur juger boitibîen de tethps éjle Jxiufrôiit Iîé4^ 
« nir, à raison d'une livre de pain par jour pour chasqyi4^ 
« personne, il se trouva deux cens mil personnes, et.de 
a bfed'ènviron pour les' nourrir un mois.' » On compta 
mié iiii Fd+oine ^wi.'y; istdit, pour skn[ sejrvir àpifes^. à.» 

a que^ le bled durast plus, et fust despense au profit 
tt(4^^à>ùyr^4 éh''c^<i^t>Âa'qViei'on'.t3hoiéiroit eh 'dk^^î 

u bled à. raison de quatre escus le septier, ppur le ven- 
a'ûreék JiAri'ûuk'^piafuVfès ï Maison dé six' tAafics^ra-' 

«i.liVffiywi(<ïtfr«flè3,Jp. rô4îi.i<^ . -j^ , '*^''.-^ f.î j\j 
^ Le'fpi^.JQrit^q^e l]on .trop^ya à,;Paq$ du, blé^WW?. 
un mois « estant^ bien meshagé, » et ï5oo muiasda- 
vôiné,' La^ ville» dit4l, i^eWôrniâk dèiuk dent' vingt InilBéf 
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particulièrement éfpeit le tnem de ïôuf^ée* 
qtiî' S'y f^iassoit.'Lè. côttfitmknt ett'Té^^é-î- 
ratttie d\ine prochaine sédition, qiiîtay 'âu^ 
rWt^u faciliter rentrée: ' ' - " ^^ 

Et pouf eëttfe came; îl's'estudioit<ie ]ûiii^ 
à'ftûltre -à ressèrër dô plus en plus Ifes' sfs- 
sîë^eij, enr s'appre>châht tous jmîrë ^ de • ^ Jiità^ 
pi^ê^, et fcotirant^niiîcit t^cAk^l^ tàtti^û^m? 
Ce qui lùy estoît très fecîle : d%Ukattt qiie là' 
ViHe déstîttiée ddcavallerië rie fottVoif^t^- 
sorties pour le repousser et s'asseurer le 
commerce de quelque peu de chair, bois, 
beurre et herbages qui y yenoient éhcorès 
quelquefois par t^re, mais avec trèsgr^îid 
danger. v . / ua 

Ce nonobstant, et quoyqvie pour ,.Iq re- 
gard de ce qui estoit de la police^ leâ dffî>4' 
cultez journellement s'augmentassent^ i^àùt 
riTOposslbilité qui se trouvoit ea Tçxiçutipn. 
dé la plus part des choses qui prudemment 
estbient résolues : sî estoit que, pour le.faict, 
de la guerre, le courage d'un » moment ; à* 
a'ultfe s'y sentoit croistre de' plus en plus, 
noz soldats donnans de, gi-andç^ et signalées 
preuves de leur valeur aux contînueltes eâ-- 
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carmbuches et braves sorties qu'ïlz faîsoîen\: 
sur rennemy. Et les bons bourgeois et izêlez 
CatKolîques faisans parrôistre leur' soin et 
Vigilance à réprimer la témérité et impiété 
(de ceux qui machinoiënt ou sédîlidn' ôû 
autres praticques éri faveur de Tenneirty . Oe 
qu'îlz faisoient de telle sorte, que si Mon- 
seigneur le Légat, Nosseigneurs de Nemours 
et de Lion n'eussent avec leur dextérité et 
prudence accoustuméé, retenu par plusieurs 
fQislè trop ardant zèle de quelques uns, sans 
fàultç ïï s^eii seroit ensuivy beaucoup de 
méiiftf es çjt kutrçs grands inconvéniens. ' | 
Irânt que les menées éf conispiratiôns ve- 
liàrit à estrè descouvertes n'ont jamais esté 
dissimulées et ne sont demeurées totale- 
ment impunies. Et, bien qu'on y ayt pro- 
i;é4é,av^ç^qyçJqu^:ÇonniY^açe plustost qu'a- 
•vec une eïitière rigueur : si en a il esté faîict 
quelque justice si exemplaire qu'elle a aug- 
tneoté leîzèlie aux bons, et aulcunement ré- 
primé là téméraire impiété des meschaps, 
qui pour estre moindres en nombre, estpient 
contraîfitz 'de cowrrir leurs remuementz et 
menées avec beaucoup de ruse et artifice. 
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^t c'est ppurquoy 'ûz se trouvoient tovisJQurs 
dejs ^f erriiers çt .^es. plus .prompte en sy)pa- 
penQe à ipettre l»a main aux debvoirs jçt ^arr 
gps publiques, selop qu'il estoit commandé ; 
pe laissant pourtant de. machiner tousjpuiîs 
quelque secrettemeschanceté*. , 

,. CjQmnie ilz feirent de faict sur le çoxntnan- 
cément du mois de, May^?, .qu'ilz persuadé- 
f ent à Tennemy dé ce .présenter avix^faul^7 
bourgs, luy promettant en ce cas de remuer 
en sorte au dedans, que l'entrée luy. en se- 
roît facile'. A cette semonce, il ne faillit dç 
comparoistre avec, la pluspart de ses forces 
tant de pied que de cheval, les dix^ unze et 
douziesme dudict mois; faisant mesnae.bra: 

' • - • ' • ' . ; • r ' . "^ . 

i. (( On descouvrit quelque entreprise secrettf de 
«Pênnemy, de laquelle estbyerit'quiefkjkes ipeirsomTés 
i« de la ville assez notables,, dqnt )fà,;i^ ftinei^t^^ris 
tt hors, et les autres exécutez. » (Corneio, p. lo.) 
2. Le 12 mai. 

.3. u n délibéra de tenter les' foirees des Pak-isiens^ et 
« pour cest effect fit attaquer 1^ fauhboiji]g S^incfr 
« Martin avec ^rand nombre d'infanterie et cavallerié. )> 
(Coimeîo, ^, ih,) • -^ '. - " > 

.Ces troupes étaient commafl^dées parf La; Nçiie^ .q^i 
fut grièvement blessé^ 



,l58 SIEGE hEf PARIS 

quer don r canon le d^miçr. . desdicts JQQri 
jQon/trç k port^ de Sainct Martin. .0 

Mais les Polhiqws voyons la diligence qt 
xxxisHance de Monsieur de^Nemours, la har- 
diesse «t valeur du chevftlier d' Auftiale à lfl§ 
f épouser ' samus ces^e»' et notamment le ^fr: 
medy .en.tine gaUlarde . et . ftirieWse eecari 
TOPUsel^e, qui dura, bien Tespace: de quatre 
te»toes,he»îîe$ ^; ;lesf seing et vigilance .dés 
vrais Catholiques du dedans à prendre les 
armes, dresser barricades aux endroicts plus 
suspéctz, se ranger en leurs corps de gardé; 
il ne jse. trouva aulcun d'eulx qui eust la har- 
diesse de remuer. De sorte que l'ènnetïiy, 
frustré des pronaesses qu'îlz luy avoient 
faictes, apràs y avcrir perdu grand nombre 
de ses gens et beaucoup de réputation^ fîit 
coûtrainct de faire une trjès honteuse, re- 
traicte •• Et ne sçachant pouf lors que pis 



. I. pe deux â six heures du. soir y dit Lestoile. {Jour' 

ml, nj^ï'\ 

'2. «./^Vfsc perte de beaucoup de ses gens et beaucoup 
(( de blessez, entre autces le sieur de la Nouë^ une ^^s* 
« meilleures testes qiit'il y. fiit.en soii ar^ée^ lequel 
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en faisant brUslfe'r tous las ralôulâiis à tent 
î]^î'^stoiéfihtt axitô&r de la vilk *'J >■-''• ^^ 
• -Pôér fôttôjôulrs: kidl@iter iàqueltev ^te xv^ 
de! i|uih: ^, ' 41 J^eit -dresfee^ dôUx* batteries^ 
plu^èiàrâ' carions, 'l'une à Montïftâfitrè i ^ 
Fautre à Montfaucôri, ddnt^ la vîile^ est «fom- 
mtedéé^fdë ^€r <:osté iài-'Et d'où-parplu^ 
sWuiPs^fôùfôV il côhtmua ià là battre ^firVKDlées 






> • I ■ 



« , eut son rcheval tué soubjs,luy. çt.reçeut up-cpup de 
& mousquet en' la cuisse. )) (Cortiéio, p. i6.) " ' 

'''k'i'<{''èe qui' fat[4iiid-tfès-gi*aRde pértè à ^cè^ilc^ là 
(( ville^ quj ' en tiroyeïjif , très-grandj jpf offit - c^ revejo^ij^; 
(( Mais on trouva tout aussitost moyen d'ep faire d'au^ 
d't'rék dâtislâ Vilte; les uns à tos, lôs aùttes^qtit se 
a tdvraoyeiit .acnec iÉrtAiffwm'/^:>{Goràei^i]p,?sàli irA 

j ^e 14 naai^ Henri IV icriv ^itçl Ja ç.om^s^ J*^?^^)^" 
monf : - ' r ' 

-'*i..;^3îay |)ri«î'les^pbnu Gharettton ^ Saittt«JMèliit>à 

^. ;cpup^>de: Ci^i?|o^^<:€tjpci>çUirtputce.gjait^tok4p4^ 
a Hier^^e prins le faux-bourg de Paris, de force; les 
« ennemys y perdirent beaucoup et nous peu ; bien est 
<< vray que M. de la Noue y fut blessé, mais ce ne sera 
a rien. Je fis brusler tous leurs nioulins, comme j'ay 
« fâî'ct de tous les autres tostéz. 'Leur' mécessité ^st 
« grande^ et fault que dans douze jours ils soient' se- 
«X tourus, bu Ils se reniirortt; d flieîh-é^i'ife iî^r^i /F^ 
r.HF, i^. 194:) ' - ' 

'-2i Le 1 6 juin, suivant Lestôifet 



. - î ■ ■ • ) 
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et «n ^ruitte r ^vec i^ueique domiïilagë et es*^ 
iô^ement; à la vëiité, pour le comttian-^ 
cèmeïMi,' mate noA, â'beau(!x>u|>'pfêà tel^ù*!! 
sed'isstbiti imaginé, cm que les âtitres le luy 
représentoient. Tout au coiïtrairei, le ^ét^' 
pie venant le peu d'effect et la légère perte 
(^ti'îï tecevbît dé cette furieuse batterie, i| ne! 
f$i$K)It plus que s< en rire» Prenant tout)eâ»fbi» 
dé ià occasion de redoubler son courage et 
d'enflan^per de plus en plus sa haine et 
indignation alencontre de Tennemy, et son 
espérante envers pléu , à là bonté duquel,^ 
(:^p:)n}e à son unique reft^e, il n'a point 
manqué d'avoir tousjours son recours. . 
^llptVy est véu une s\ solennelle afflueaç^ 
de; pjsocessions ^ aux lieux principalement 

tr^mm^m'i^mm^^-^, m f * l i , • » •*•(' M '' il'' ) >— m , , n „ ■, . K ^ii. ' 

-' t , • ^ i ' 

^ri« a,l.e;s gens. d'EgU$€ feirent xm jour leur moristre 
«, en fort ;b«l)$.ordQn«aoce; etavoyent pour leur Gapi* 
ii^ (Uiae r^ViÇsque 4« $enU3, et pour les autres chefs let 
iK :^oMats le Prieur des Chartreux avec plusieurs de ées 
(^.risUgieuvlcs^I^^^U3&^'^ 1^ Capuchins. Tous ks-^ 
«(.qVi^s accompagnez de-.qu^ques habitans dâ la ville 
« . dévots et reUgieuxi portans ua crucifix et image de 
« lia Vierge .Marie pour, enseigne^ armesi par dessus 
« leurs habits qrdiaaireSi aUàrent par la ytiïe, aveciv- 
« solution de deffendre par la force leur Religion,. 



^e^tipez.jpjOiw ie^.jçflatiçns, qu'au rapport 
l^çsme.des citjQyepÇj :elle n'A en rien.ceddé 
fit.nçcçddç encore* povir le jour d'huy àla 
çéliêbrité qui aultwgrfois.s'y est vQue.i 'année 
djUgrgpd jubilé. 



* » . t 
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« comme vrais .Maqhabées, ovi mourir, en la â/sl^nçA 
« d'icellé. Vèoir donc ainsi cette belle et dévpte assenl- 
(T blëe (bn- laquelle il j en ^idit à qui les bis- ^ei^cfietit 
a quasi la peau de i^eu^^s .^^ «^sitinences^ OOioqi^i \à% 
« FueîUants qui ne mangent que du pain avec die|s hcf- 
«'-béécHies, 'OU pour toute dèîiéatè'sse cuittes avec dû 
((!<sel ^ de Feau)y- cela dnâamma les bœuts dei hklH-^ 
u tans djE| telle façon,; et d'up feu ;5i vif, qu'il, sfimbloi^ 
(f que toute la mer ne fùst pas bastante pour en estéin. 
d dy^ !la' moindre estineellèv M {ÇotHteio^ Discours^ 
p. 23.) . ^ . .. .•.,-■■: 

Le 14 mai, une de ces processions avait été demgn- 
d^'au'iégar sa bénédicîtion, u auquel voùlans faire une 
((. .saliv>e^ quelques nn% d'^entre eux qu4 n'tstoiônt pai9 
a bien asseurés de leurs bastons, par mesgarde tuèrent 
u un de ses gens, et blessèrent un serviteur de i'atn» 
(( bassadeur d'Hespagne. » {Lestoile^ 14 mai.) 
jtt'L'on faisdit! des Processions fbrt dëvbtés de gdns 
(f. quî alloyem nuds-pieds. Et se faisèyent en chasqne 
(t Parroisse des prières de huict jours, où aVéc grande 
ik dévotion le sainct Sacrement niis sur le matstre hos« 
«' td, elles se faisoyent continuellement; et ainsi Pune 
(c hprès l'autre en ^isoyent de mesme, et là les nuktl 
(Ciles Otaidons continuoyént comme de jour : ide qui 
«certainement a plus défendu la ville que kfs armes 
«ties'habiuns qtieUes qu'elles fussent, n {Corneio^ 

p- 2C>)" 

tt 
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Les prédications ^ y estoîeftt en piu^ieurs 
endroictz ordinaires plaines de piété, .id^ 
doctrine, d'ardeur et de zèle , et tousjôurs 
fort fréquentées du peuple*- 



1. Les principauK prédicateurs dç& Seize, étaiçaf : 
Hamilton, curé de Saint- Corne; Jeaa Boucher^ curé 
de Saint-Benoit ; Guillaume Rose, évêque de Senlis; 

. Christophe Aubry , curé de Samt-iAadré*des^Arts ; 
Bexnard de Montgaillard, dit le Petit Feuillant; Fi^- 
çois Pigenat, docteur de Sorbonne et curé de Saint- 
Nicolas «des -Champs; Jacques Commelet, jésuite; 
.Guillaume Lucainy^doeteur de Sorbonne ; Evailly, cufé 
de Saint-Germain-FAuxerrois ; les cordeliers Feuar- 
dent et Cuarinus; Jacques Pelletier, curé de Saitit- 
lacquevla-Boucherie, etc., etc. 

2. « Et quand unprédicateur lesavoit asseurez^quïls 
(( seroyent secourus dans huict jours^ ils s'en retour- 
(( noyent contens, et s'entretenoyent de teste espérance, 
(( encores que Ton leur eust donné beaucoi^p de celles 
(t remises et dilations, et ne leur souyenoit plus.de ce 
(c qu'ils avoyent enduré. Si bien qu'il sepeult dite que 
t( ks.prédicateurs ont esté la cause de la beUe résolu^ 
u tion de ceux de Paris. » {Çome%% Discours^ p. 4q.) 

« Le docteur Boucher et les autres prédicateurs de 
(( la faction des Seize, avec Panîgarole et^iutres prédj^ 
<( cateurs italiens de la maison du 14gat,^«}lHlslù:è^et^t 
« lors combien l'éloquence joincte au prétexte de la 
u religion laict animer un peuple. Bref, ils sceureot 
« dextrement contenir les Parisiens par des proces- 
« sions, par des prières de huict jours et par des céré- 
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Et 4'aultant plus que les pccagicMis cl^em- 
pUfjpr çe^x qui ne yivent qu^e de leur tra- 
vail yeijloient .à se dîoîjnfler, et pajr CQi?<sè- 
quem à ^ çiuJitîpJ^er de jour à autre la 
multitude des pauvres mandions,. 4'au^^nt 
plu^ s'augpieiipitqit }^ .x:harité des gens de 
hi^ qui aidoiejiyt à les jçiorurrir ot sustejtijçr 
lundis qu'il leur fyA possitiile. 

Or^ ^estant représenté à Moaseigneur de 
Mayenne, de la part .de Monseigneur le 
Légat, Mesâeigneurs de Nemours .et .de 
Lion, et autces qui y ^ivoient întérest, l'exl* 
iréme . souffrance à laquelle estoit réduiqtejft 
ville, et le ao.tàu:e danger qu'elle censn^oit 
de tomber «n quelque sédition .et d'estre 
finablementicontrainote à.^ rândce),.siJbiefi 
tost elle n'estoit secourue : monifict seî^i^r 
de Mayenne tanîost par lettres, jtantost.pitf 
la \We voix des gens qu^il envoyoit à eest 
effect avec diverses inventions, ibpdées 
fsairfois sur des empeschemens doiit il se 
^isoit estre )a venu jà bout, par fois sut des 



^iPiM ii^ n i M i '^i <» I ■ ■> I » I ^■►■■p**^ ■'!« i èt*i^Ji| > • m » 
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« monîes, qu*ils faisoient selon qu^ls en jugeoient estre 
k occasion. » {Ghronoïogie.noyénairje, t. II,,p. ,a6o.) 
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nouvelles espérances qui avoient tou^jourà 
quelque couleur de vérité, prenant âînsy 
toùsiours quelque briefve dilation, et fat^ 
sant ce pendant courir le bruict de quelques 
entreprises heureusement exécutées, defe 
vivres qu'il tenoit prestz pour le ravitaille- 
ment, et choses semblables pour gaignér 
temps, il entretenoit avec cette prudente 
et artificieuse dissimulation un chacun en 
debvoir et espérance, sans jamais pourtant 
descouvrir à personne vivante l'entier secret 
de la vérité du temps préciz auquel il pouf- 
roit secourir la ville. Car comme ce n'estolt 
chose qui despendit de luy, aussy ne pou- 
voit il certainement asseurer quand ce serait 
qu'il pourroit recevoir les forces et l'équi- 
page requis à cest effect-, lesquels il atten- 
doit dû duc de Parme, qui debvoit estre 
l'autheur et exécuteur dudict secours . . 

De manière que la ville se voiant nourrye 
de vaines espérances, dès le dix huictiènqie 
de Mars que fiit faict le susdict abouche- 
mant à S. Denis, jusques au dernier de 
May, et désormais quasi désespérée du ac- 
cours, elle se délibéra d'envoyer Monsieur 
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(d,e Lion .avecques Monsieur le chantre de 
VégUse Nostre Dame pardevant Monsei- 
gneur de Mayenne, pour rinformer au vray 
4e l'extrémité où elle estoit réduicte, et 
Vadvertir que si promptement il ne la 
,yenoit secourir, elle seroît par nécessité 
contraincte à se rendre. 

Mais comme à cest effect ils se fiassent 
mis çn chemin, le troisiesme de Juinsoubz 
rpasseport de Tennemy, ayaiit icelluy 
changé d'adviz soubz quelques frivoles 
prétextes, il les feit le lendemain retourner 
:tout,court, sans avoir rien effectué. . > .. 
. Et depuis, p?tr sçs lettres du xvi®, du 
mesme*, qu'il addressoit généralement aux 



.1. EUes sont datées du i5 iuîn. et adressées aux 
« manans et habitansde nostre ville de Fàris. »'Ori y 
lit ce qui suit : « Pour ce que vous avés peu dmfdiirer 
jô ^^onnez de ce que nous avons révoqué le.passcport 
« que nous avions premièrement accordé à ceulx que 
' « vous aviés depputez pour aller trouver le due de 
tt Mayenne, c'est que nous ne doubtons point qtie ceu^x 
« qui, soubs leur faulx prétexte de religioa et liberté, 
« vous ont précipité aux extrêmes périls où vous estes, 
<c et qui ne fondent plus leur espérance que isur vos 
fi désespoirs, i>e. taschent maintenant sur ce subject 
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riiflrttoS de Paris {ceet ëinsy lès ap{(ellOît-iî) 
sùUbt éouleitf if pf-dcc^dt aû&ëi ëfûÈcl&i-. 
sem^ d'fefeîter qùèlqtie sédifîdri pariiiy tô 






tt cj[ue de vous désespérer (le trouver j&maîs en nous 
a âtkldiitè grâce et clémence..;. Voui styant bien inqulii . 
a dire tout succinctement ce que dessus, tant pour la 
tt déscharge de notre conscience envers Dieu et ne lais- 
« âet rien de ce qui esi de nostre dèbvoir et qui peut î 
« sçrvir à vostre bien, que pout vous faire p'airdlstrè le 
tt charitable soing que nous avons de vous et de vostre 
« conservation, et que ne debvés entrer en aulcun dé- 
« âèàj^dir de ne pouvoir requérir et recbuvrer Vbâli-b 
a grâce j laquelle, en vous réduisant eii be qui, est de 
« vostre debvoir, vous sera toujours favorable et piro- 
u pice, et qud aoâsy peu debviés àvdii- auCiiHe âpt^ré-. , 
tt hension que. nous voulsissions rien innov^t-^ altéi-er 
tt ni changer de la religion catholique, laquelle nous 
« protestons aevànt Dieu de vouUoir conserver, main-î 
tt tenir et la prendre ei) nostre protection, avecq tous 
« ceulx qui en font profession ; et ne souffrirons aussy 
« qu'il y soit rien attenté où entrepris non plus que à ' 
« ilostre prQpre personne. Ce sera à vous à vous con^ , 
tt seiller, vous adresser à Dieu et recourir à sa saincte , 
tt' Dohté, à ce qu*il luy plaise vous dessiller les yeûlx^' 
«,jpour pouvoir discerner ce qui est de vostre salut ti^\ 
« de vostre ruyne, vous dpnner moyen de vous retirer.^ 
tt du péril qui vous est sy imminent, et vous pouvoir 
« servir dé ce jieu de loisir qui vous reste, qui est véri-' 
u tablement bien bref, mais touttefoLs encores teli 
tt qu'il vous peut servir, pourveu que le vpuUiés et 
« que li'en laissiés escouler Toccasion. » (JL^ttres de 
Fienrl TV, t. Ilï, p» 2o3 et 204*) 
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peuple lorsqu'il s'assemblerait pour ouvrir 
lesdictés lettres, et en cuir la lecture j fak 
sâfit son compte que le Prévost des Mar-^ 
chands ne les oseroit ouvrir ny lire tout 
seul, comme de faict il arriva, pour n^estre 
Taddresse faicte particulièrement à sa per- 
sonne, ains généralement aux habitans de 
Paris. 

Mais il se mescompta en ce qu'il pensoit 
que ledict sieur Prévost feroit à cest eflfect 
assembler le Conseil. Car, ayant porté les- 
dictes lettres toutes à la fois à Monseigneur 
de Nemours, il les ouvrit, les leut, les retint 
à soy, et ne voulut qu'on feit aulcune re§- 
ponce a l'ennemy. 

Qui plus est, tous les Magistratz, fort in- 
dignez de l'affront qui avoit esté faict aux 
depputez susdictz, trouvèrent moîen de 
faire entendre à Monseigneur de Mayenne, 
par autre voye, Testât où ils se Irouvoient, 
et la nouvelle résolution qu'ilz avoîent prise 
de souffrir tout, plus tost que.de jamais se 
rendre à la fureur et perfidie de l'enriemy ; 
et partant, Texhortoient d'user de toute di- 
ligence possible à ^a venir secourir, et mes- 



m£»dei&'atKHu:ér àiji|xairava^ i^eitootes lias 
fonccEsf- qiiiL%àvah.iiiaad6es de divers lenfcii 
dltoicteiiaô l^etisseiït joinctt :^p 

îAiasy/persèVéjroh là> ville en sa prqtnière'I 
CQiasdBince ètrésplotion; Et le premier jour it 
deimllËt^sr'estant alssemblée en FégUse Ga-li 
thédraiiev èUefeitom? veu- à Nostre Datnel 
de' liûrette,;iaYec très grande «oleariitséi de ^ 
dévotion, à ce qu'il pleut à la très sacrée et 
glorieuse vierge, la prendre soubz sa pro- 
téctioft, ' et vouloir intercéder pour sa de- 
livrancet. i\, 



r. Jean Bôiicher; curé de Samt-Benoît, fit à l'hÔtèl 
de ville AiHe longue 4iaFanga6,4ans laquelle il pro^sa^^ 
dit se vt(uer à* Notre^Dcanê dé Lorette, « etquVn'caè'^ 
« tfïiei'ôtt fust dcliVi^é da siège, qu'on luy feroit-pt^'i 
a-t&dt d'Uttô ïânàpe èrd'un navire d'argent ï)e$ant t^bis- 
(coeiâts tbétrc». )» Ce>œa fut &iit le lendemain paif-le ' 
préVQst' d^r tnardhftnds' et les échevins dans réglisé' 
Notre-Dame, en présence du légat. {Chronologie nùifé^i^ 
ittnVe^l. tï,-p. 260.) 

On promit à Notre*- Dame de Lorette que : « si tbstî 
(c que l'on seroit délivre de ce siège, on lui fepoitpre-' 
« sent d'une lampe et un navire d'argent pesant nrois» 
ft cens raaïcs , avec autres <>ffrandes et actions de^ 
a grâces, en re^oognoissance du bien que ses prière» aù*> 
« royent apporté. » (Corneio, p. 28.) = ' 

« A'oeste sodtntivtéi y eùst un si grand eonccmiset 
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adîîer^ qxife laisieur de, Saint GoaiK^ Maa> i 
quis de Pisany^ naguère SKahaisadeiîir à i^ 
Roriae/pour le defiunct; Roy Henry, estait 
freflcbenjeiat arrivé law camp de renncmyy ' 
il - y:ouluf . confàr^r et conféra de . feict ^ avec b 
luy le'Vij^ jour de Juillet aux feidxboiit^sf dej : 
Salnct Germain, en- la,niaison de Qondy ^^i; 



s • 



« afjluence de peuple, qu'il y eust une pauvre femcne . 
« grosse qui y fust estoùffée de la presse avec sort fruit. »/ 
{Lestoile^ i" juillet.) . ' ■ . : . , i ^'i* 

!• M. de Saint-Gohart-de-risle. 

2. Le marquis de Pisany a estoît venu dé Tarmëé Ju 
«:^oy^,dfschargerde-soi^a|ol^a^.gd0 dç|l(3pi»0> h I^e 
l^t Cajetan et lui s^taient. très -âaiilièrement connfU$L 
ea Italie et, ils désirèrent se reToir. Leur entreyuçj 
ne pouvait guère aboutir, caç « Iq 14gajt :rt'«,voitaesfe-v 
tt.vie; que 4^ savoir c^ qvil ^. passoft^R^^ioQ, tm- - 
tt^dis que le niarqui^ ne pef^spirt qu'à prQCuperrJg p^^Jt »^ 
D'ailleurs j a ils estpient to^s deux, per^onnpge^ pirU^I 
(c.4eQts. ». . '• . ; >: 

Quant au cardinal de Gondi, dan$ rhôtel 4e q^ul set: 
fit rentre vue, il était toMt d^sposé^lapaix ; m les Seize 
(c jnesme oqt faict escrire dudict cardinal que le roy \% 
o^.voit envoyé à. Paris auprès d.u légat, pour rady<eç|iry. 
«/de tout ce quiVy feroit, et pçur y, dispos.er le pjergé. 
(i à cefiognot$treS^ Majesté. » (ChronologU novénaire, 
1. II, p. 261.) 
/ « LÂfiifiuir Oouardi. pou à^ t«mp$ 9U|)Ai:avant anU^^s- 
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et delj sui^les^smes poinicts' qui |à é^xweni - 
e«é mi» en »Vantf au Mareschafde BifXDttjj 
Mais au&sy fùtce àveeiemesmefruictqu'ao'l 
parafant et ehcara^ moindres es^^^nces^ J 
pour aultant qiie Tennemy et généralement 
tous ceux de son party tenoient comme 
pour çhpse très asseurée et indubitable que 
la ville debvoit en brief, comme ilz disoient, 
donner du nez en terre, et se rendre à leur 
mercy, selon lesaduis qu'ilz en recevoient. 
die leurs correspondahs et fauteurs du de- 
d^as.„Lesquelz néantmoings ilz sçavpienj: ", 
bien n'avoir ia hardiesse de remuer si a 
ptbp^oz|pour eux qu'i^z aurpîent bien 4^- 
sîré, parce que le menu peuple, duquel au , 
càmrtlàttCehiènt ili s'estoient beaucoup prô- 
njis,' ,sje yoipît alors telletnent atténué et^ 



, ^ 



(( sodear à - Rooie» demancbi à communîqvier av^c le . 
a légatiillfiit conduit à la mflisoi; deGo&di, où lelé-. 
tt .g^tetlecardkial:deGo!&di6e trouvèrent. On y parla, 
a de la^paû^ maisà conditioa qu« le roi se > feroit . c^- . 
« i&oU^uejGouard fie répandit jrien à la condition w*4i,.. 
ni le fcâ tnoa .;plus quaadielle lulfot comimiaiq<ttée. 
(Ltf«/0f7ey4juin.) 

i^^hôtel drGondi était situé dans la rue de ce nom, v 
devenue rue de Coadé^ (VQ}r..le;plan4e.Quean«l.) ..; 
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abëttu de iaim S qu'il eôtoit piUs attenlif à ^ 
compter les jours: au^quel;? il attendtMt PU 
1q jsecôWs ou lei^ ùduvelle cuçillettiÇ: (fc$/ 
bloâtf qu'il ïï'atdît der loisir ô .sQngec àuît ; 



- i . . > 4. 
— • • j 



^; :t . . 



I. (c II9 sçàvoyent le peu de provision qu'il y avolt «n 
a'ià rille, li'y en ayant autre, excepté celle qùè-lcs ]p\xx%{ 
« ,tiQh€s âvbyeht pdar leur femlùd, ttàn(iMnèh(i\i\^ïii^*. [ 
tt Jet i»ai:chaiis pour fort pem de. temps, ce quii.à 6om^ 
tt paraison d*un si grand peuple, n'estoit qu'un grain 
c de millet dans uii grand chainp ; mtié cju^'ils. tb'û^^ : 
«ji^royeht ^u^ ëe peuplé, aç06u$tUni^;ï s|s.à|se;i( iti 
tf eommoditèZf et de veoir tousjours les plaides bien. 
(( jiléinés de pain et d'éutrès denrées, hèléi Vojrant pîui,- - 
a /se: inùtitlêrpit et iciroit \itii sédHiolÈ^ Xo^i ittçdi^1|inçiit: ] 
u Q^i fut cause qu'il ne se soucia pas beaucoup de faire 
u autre effort que de prendre les passages. >> IÇôrn^sio^ - 

tt. JUes paiivres Artisans qui gàgneUt ïtfx^ Vie âU.joi\i; , 
a la journée, ne trouvant plus de pain pour ârgeat, 
a commencèrent â ci'ier à lia falin. Q^l'ftl^ câûSe <J^ij * 
(( Mm. de NenioUris, lé chevalier d'Âumàlé, Madame 
« de Montpensier, le Prevot dès Marchands s^assem- 
(( blérent pour ouir les cris et gétnissemenil'dé oei^aU- 
tt-vre peuple désolé, qui les étohuèrèm foirb. Tautôâ*;; 
(4 ^fois pour y remédier, ils fh'eât <^ribr à son de tcompe «> 
« par les carrefours, qUe tous éeuic de quelque qobUté > 
« où condition qu'ils hissent, qui atoientda bledide^ 
« proyisioa pour plus de deux qiois, eussent à porter 
« le reste au marché, pour vendre, sur peine de cou- . 
« fiscation de tout ce qu'ils àuroient. » (Brîef ttàifé 
des misses de la ville dt Partie p. 3o5.) 
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fiédâëioùi et AiouVeaulteK, n;^ de force ^\e§ 

Et, à la viôrité, il menoit une très pdieusé 
éi lahgiiissaiite vie, accompagnée tot^te^is 
cPuîlé încroiable patiance. Car Ja nécessité 
Payent àes]k accoustumé à ïftaîigpr ie paip 
(PàiVOirie par faulte d-atiti^é S et àf boirç ! de 
Teaue à cause du prix excessif auîquel' le viri 
ëstoit'^monté*, U n'avoit ajvac' cela pour 
tôtite fîîtelticé' qvte fe chair d^asrie et de cbe^ 
val', iet qudquës • herbages, pbix, fe'bvfes^ ef 
àdtfes' nouveaux fraictz. de la saison, qi«e 
lès' jardins dé la iVîUe- lieair fourtiissoiefît; -et 






;;i«:Pè$ lé >Q jvi^p, le peuple e^ était réduit au paiA 
d'avoine,, (Lf5/oi7^, 20 juin.) 

Les riches W au lieu de viandes délicates qu'ils avoyent 
M 'à'àcoT^statiié dû manger, n^usby^nt pius. que de pain 
« d'avoine, et de chair d*Âsne, Mulets et Chevaux, en- 
tt cores s'en trouvoit-il peu et bien cher. » Quant aux 
pauvres « ils ne gagnoient pas un liard, et n'avoyent 
0. p^ d^.qupy acheter. <^çs boulies qui. se vendayent, 
a faictes ae son d'avoine ; et ce n*èstoit pas pour espé- 
tt rer les pouvoir faire tenir long temps. » (CorneiOj 
p.aS.) 

2. « Et au îieii de vin, par ce qu'il y en avôit fort 
« jpeù,' ésto^ént contraincts de'bdîre de la tisane qui se 
« vchdôït par' îefi cari-efouf s. fi '{jOofiièio;p:Zyi) 



qtf ik .'aUodeiit foujrager et ; prendre ^Q?^ 
les autres plus voisins des muraille, iSQ^fe? 
la courertureet fâwur, de nd3tre eâftom j 
^ Et quoyque par fois ces même^ : fimr^ 
se trouvassent à vendre aux'placesr pHbUcf^ 
ques en quantités a3se2^ raisonnable^ yei^ |t^ 
tûmpSy' le priso tôutêsfois eu estait (tou^)o\itç 
hors de raison ^ . 1 

*> Mais ce fut par une sû^gulièri? fftyeup.dH 
ciel qiie les bledz vindreût en na&turité;lp|ieD ^^ 
pluslodt que de coustume. A recuieillir lesr 
quelz le pauvre peuple sortoit à ;gran46s 
troupes, ^ul»lle$corte et,proteçtipn(^ ijq 
soldatz, qui combattoient valheureusement 
pour les deffendre de Tennemy; Joinct que 
l^àttillerye qui estoît sur les murailles * don- 
noit assez de loisir et de séuretê pour éiile^ 

ver tout ce qui se trouvoit soubz la portée 

• ' ' ' . • . ' 1 . , ^ » , 1) 



* « ■ r , ^ i »^ l 1^ I t 



I . La livre de pain se vendait alors « cinq s61s tbbf'- 
« nois, qui étoît grande cherté. » (Ttaité des rHisèteH, 
p. 3o5.) ' ^ 

a. Oa avait fondu et montée à Paris même, environ 
Ç|Oixante pièces de canon, que le duc de Nemours a.yait 
rangées sur lesmwiraiUes. (Voy. Cprneio^ p. .2^4 * ^ 
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duçaapn'. Et certes Iç ^oraeû^ l'çrg^-et 
le se%le <9tjù fut sôjssy moissonné etttpporté 
dans la ville (qaoyqu^à la vérité il fut 
ach^pté au prix de b^ucoup de aang de 
noz soldatz et awâssoniwurs) ne Juy servit 
pas4'im petit ^rafrçschisseiziânt pqur quel- 
que temps, tant ^à cms^ du grain quç de la 
paille encores. 



1. « L« mpisson «stok-fort belle et en grande quan- 
Il tittf put auto.ur,delaTiUe. » iÇorneh, p. i^.) 
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Saint- Denis capitule. — Henri -s'empare de tôt» tes fau* 
bourgs de Paris. —'La ville est décimée par la famine. — 
Prix des diverses denrées altmsntaiœs. — .Dangers que 
courent les Paristens qui cherchent à quitter la ville. — 
La famine augmente. — L'émi^wnion jyend des propor- 
tions considéi^bles. 1^ Le ;^uple cpihîl^ence à murmurer 
contre ses che&. ' >i , 

> . * » " -^ 

- * 1 

OR^ estant ûr^alilement escheu le neuf- 
viesme de Juillet^ la ville de Saînct 
Denis pressée de la famine fut ren- 
due à T-ennemy *, selon qu'auparavant il 



I. Les habitants de Saint*Dénis «se rendirent à com^ 
« position, la plus belle et honnorable qui fut jamais 
« veue, car ils ôbtindrent toUt ce qu'ils demandèrent^ 
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avoit esté capitulé, n'ayant peu estre secou- 
rue par Monseigneur de Mayenne dans le 
jour susdict que les assiégez s'estoient limi- 
tez par ladicte capitulation. 

Cela et la vaine affectation qu'avoit Henry 
de faire parroistre le peu de cas qu'il faisoit 
de ce prodigieux esclat de tonnerre qui 
tomba sur son logis audit Sainct Denis*, et 
tua en la chambre du sieur de Bellegarde 
trois de ses hommes, le laissant tout es- 



« eiBpoitèrent tout ^0 <)u'4l9 vouliKent^ et leur bailla 
(( on encore des chevaux pour conduire leur artillerie, 
« chose qui n'a pas accoustumé se donner à ceux qui 
IL sont wiicttft; Mois le Roy de Natat^ trou voit ceste 
« ville de telle importance^ tant polir incommoder d'a- 
<f vanttge Paris que pour ^e loger, qu'il lie se soucîoit 
fc pas à quel prôx > il eust çést avantagé. » {Cùtneio, 
p. 3-3*) . . - 

^Qtiand»6aiiit^t)ebi8 capitula^ les habitants « estoient 
« :féduit$ k ne maiiger chacun jour que quatre oiices 
a de pain de son. » Le duc de NemotK-s avait 'cberelfé 
à*leui^ envoyer qtielqilés séeours. Il leur dépéchasix'ca- 
vaUepsbien montés, et portaht chacun en dfoiipéun 
^c^'de farine^ en ïnêih^ temps* il sortir par uAe àôtfe 
porte pour occuper i'eAhémr. (Vby: hLChfûteohgieno^ 
p/nairê^L 11, p. 161 , et aussi CôrnetOyp: 3i:) ' ' 

I . Ni Palma Cayét, ni Corheld né parlent d^ ce pro- 
digieux coup de torthèrre.. ' ' ' '^ ^' ' '■' " ' "* ' 
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.pouFj uï» sipistre préfi4ge, M^tà^ri%f^^ 

cause que s'approiçhant ^veç tç^tp fippxflj?- 

,;pép,jil s'etnpairft 4>ultent. pjiii^s hardfçPipnt, 

ijia ,|i)Lifpt^ de Salpct J^çquej^t . cj^ , jpftft JBs 

:^pl^)x)urg^d€s;Pafjb5j^ §ai>s.y,trp»ver^jic3«i 

tçmpesçhpment nyi ï;é^is^enç^ *. QWr ^l^f^t^t 

,b.arriçe^4é et fortifié, ,^ rçssera.tpHqni^nilJfi 

yîlle que^^cjç là,,en avfiipt^, U feit^u Jfiutjipa- 

possible de plus recouvrer vaches, veaux, 

moutons, volaille ny gibier, oéufz, laict, 

j beurre,, herbages, ny autres choses âeia^ibla- 

.■i .'• j" ■ ' . • ' j ,:• ^'.' ,':. <i-' r 

:,.'.....''•■- • ';■ . r ■<! >. „ 

j . I » ^e roi <( ayant receu Les «roupes.du Laagtsedoe que 
i« le siçur de Cha$tUk>n )uy amen^^ et cdleë qui- es- 

)(( toient à la reprisât de Chasteaudua, tolus ks £uix- 
«. bourgs de Paris furent pris ea Un mù}riû^)o\ïrfet[on 
a fît approcher le canon fort près des portes de laVillq. 

)fi( )Ge qui fut occasion quô ie d^c d$ Ne0ic^i}S(>fit(.ler- 

^(t^rass^r la porte Saiiict Honorât » iGkrauoiogie^ttayi- 

. La mit d^ 27 juillet) M prU tourtes ^usboungs^.AiEt 
(i^j tput aussi tQi^t les f^it fortifier areo iretiiancbesatos 
jK at barrÂca^es^ et iit apr<>chef teiçanQix4*uatg^ct>(te 
tf;piçrr^de5 portes delà ville^^t j^ir^beaMi^p^idje 
« trous aux maiçoAs qui QomiD9n4oyea|t 4Vx ïoiirmUesi 
,if poi^r Qmpe3cher ceux de la viUe>s'ayai\Ci$F,9Ur;jfÇeUes, 
« ni aller sur le rempart. » (Ç<?rnfli9i;pJ,3^i)> ^ /j ;- 



(D 
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bles, qui jusques alors s'j couloient, bien 
que rarement, à la desrobée, au grand dan- 
ger de ceux qui les y apportoient et à prix 
excessif pour ceux qui en vouloient avoir. 
Et comme il arrive ordinairement, à me- 
sure que toute sorte de vivres diminuoit, 
idnsy en augmentoit le prix en toute extré- 
mité *. Tellement que chasque rubio de fro- 
ment (parlant à la romaine) qui, aupara- 
vant le siège, eust communément peu 
coiister dix escus, estoit finalement monté 
à si hault prix qu'il se vendoit lors deux 
cens et quatre vingtz escus. Et voire que 
celluy qui en pouvoit recouvrer à ce prix, 
s'estimoit recevoir unç si^alée faveur,, et 
en avoit bien particulière obligation au ven*- 
deur'. 



I. Il y avait alors dans Paris environ trente mille 
u pays^^s, bo^cbics inmile^^t ineoidians qjuerl'fiin^i 
cr avoit faict entrer en la ville. 9 D^s U Qov^ifmnfiQ^p^^^u. 
siége^ on, a va jt 9rdpnné qi^'U? £a3spQtws^e^9(:$)Ti9^is 
cet ordre .n'avait pas étéexéc»|^.^[yoy,CprrWi9^.p>J(9.);- 

Dans. un reeejçisement lait yçrs q^tt^ #Qq^ç^ l^. HPl^* 
bre des fa wUes pauvres ^'éjkva^ â àom^:p^\^ iTi^Sn 
cents. ',:;'•••: • '3 • 

t. a Et pl^s, s'il fallpi^ t^ovy^ç .uq peu <Jp ^^ HsnC), 
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Quand au vin, ceste mesure que les ro- 
mains appellent une botte, qui auparavant 
eust peu valloir vingt quatre escus, se ven- 
doit alors cent escus. 

La chair de vache, dont la livre vault or- 
dinairement trois baioques à Rome, estoit 
montée à six Jules. 

Celle de veau et de mouton, qui vault sept 
baioques, à un escu d'or. 

La paire de chappons, d'un escu à six 
escus. 

La couplé de poulaille, de demy esci; à 
quatre escus. 

La couple de j)ouletz quelque peu gran- 
deletz, de trois Jules à deux escus ou en- 
viron. 



& 



w fwufïin malade, ii fte s'^n pouvoit trouver, ou bïeii 
(f c'ëstoit à uïï esctt la livré. ïJ (Côr/reio, p. 47.) 

r.e mardi, dernier Jour de juillet, « M. GohôW, se- 
rf erétaire-dû îloy, me monstra uh' peu de pain blane 
(r qu'il avoît recouvert pour un sien ami malade', qu'il 
fjtmé jura avoir paie an prix dHing escù làlivfè. ' 

(( Ce jour j'achetai un minot de bled huit escus, le- 
« quel ]t '<$iichai souè' la! fausse trappe dé ma galerie, n 
(LestoiUy 3o juillet.) 
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Pigeons de voUière, de deux Jules à seize 
Jules la paire. 

La chair salée et le lard, d'un Jules à dix 
Jules la livre. 

La livre d'huile, d'un Jules à deux es- 
cus d'or, 

La livre de beurre, de deux Jules à deux 
escus d'or. 

L'œuf, d'un baioque à deux Jules *. 
Les herbages estojent enchériz à propor- 
tion, tellement que ce qui coustoit un, aupa- 



I . « Le beurre, qui estoit auparavant le commun 
a manger des pauvres, et se donnoit à quatre ou cinq 
« sols la liVre^ valloit deux et trois escus ; les œufs, dix 
(( et douze sols la pièce ; le septier de bled valloit cent 
« et six vingts escus^ et toutes les autres choses à Té- 
« quipollent. » (Corneio^ p. 48.) 

Phrase presque textuellement traduite par Piga^ 
fetta, p. 88. 

m Le samedi 4 aoust i Sgo, ma femme acheta de ma- 
« dame de Bellemanière du beurre salle qu'elle lui 
« vendit ung escu la livre, qu'on avoit accoustumé 
« avant ce temps d'avoir à quatre sols. 

ft Le beurre frais fust vendu ce jour au marché trois 
« francs et demi la livre, et les œufs au prix de huict 
« francs le quarteron. > (Lestoilej 4 août.) 
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ravant, se vendoit alors trente : un melon, 
huict Jules; une citrouille, six Jules; la 
livre de fruictz, dix Jules. 

Les drogues, espiceries, confitures, et au- 
tres choses nécessaires à la vie de Thomme, 
estoient pareillement augmentées de prix, 
à la mesme proportion, selon que plus ou 
moins leur usage estoit nécessaire, et que 
plus grande ou moindre estoit l'apparence 
d'en pouvoir fournir. 

La chair de cheval et de mule estoit aussy 
bien enchérie que le reste. Si bien que pres- 
que tous les muletz que se sont trouvez 
dans la ville ont esté mangez , et des che- 
vaux jusques au nombre de trois mille ou 
environ, parmy leçquelz il^s'en est trouvé 
qiii à esté vendu six vingtz^ escus d'or, pour 
estre mené à la bouschefîe. ' ; ^ — - — 
». Bref, la^néceasité -estoit si e^çtresme qu'un 
chien ne parroissoit si tost en rue^'qiiç L'on 
nç çb^rust' après avec làssèt^ t^ét cprdages ® 
pour ^ k prendre, le faire cuire et le iTi?,nger : 
ce qui s'est faîct en pluâieuris endroîctz de 
la yïU^e, publiquement^ et à làvieuë^d'un 
chascun. Et plusieurs i ne se; .nourrissoient 



& 
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d'aultre viande que des chatz, qu'ilz man- 
geoient en leurs maisons*. 
L'avoyne, à mesure que les chevaux di- 



I. «Contre les ovants des boucheries, il n'y avoit que 
a frire, sinon quelques pièces de vieilles vaches et 
« graisses de chevaux, asnes et chats qu'on y voyoit 
tt estalés. » (Lestoile^ 6 août.) 

a Les chiens, les chats, les ratz, les souris, le vieil 
a oing et les herbes crues sans pain, furent les viandes 
a du peuple, qui n*avoit point d'argent pour acheter 
a du pain de son d'avoine et de la bouillie de son. Plu- 
. a sieurs moururent de faim ; beaucoup furent deux, 
« trois, quatre et cinq jours sans rien manger, et puis 
tt mouroient : il ne s'est jamais rien veu de plus dé- 
a plorable. » (Chronologie novénaire^ 1. II, p. 262.) 

<( J'ai veu manger à des pauvres des chiens morts 
tt tout cruds par les rues, aux autres des trippes que 
tt l'on avoit jette dans le ruisseau, et à d'autres des 
tt rats et souris que l'on avoit semblablement jette, et 
tt surtout des os de la teste des chiens moulus. » {Cor- 
neiOy p. 48.) 

tt Geste nécessité et misère croissoit d'heure en 
u heure, à cause mesme que la chair de cheval estoit si 
tt chère, pour la grande quantité de peuple qui estoit 
tf dans la ville, que les petits n'en pouvoyent achep- 
tt ter ni avoir un morceau, et estoyent contraincts de 
<( manger des chiens et des herbes crues sans pain; et 
u au lieu de vin, parce qu'il y en avoit fort peu, boire 
tt de la tisane qui se vendoit par les carrefours. » [Cor^ 
neio, p. 37.) 

Une visite fut faite dans les principaux couvents, et 
on y trouva d'immenses provisions. « On ne visita 
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minuoient, augmentoit tellement de prix 
que le rubio qui se souloit vendre quatre es- 
eus, en coustoit alors trente * . Et la bouillie 
et le pain qu'on en faisoit, bien qu'il fust 
très amer, de mauvaise digestion et nour- 
riture, si estoit il pourtant le manger et 



(( maison ecclésiastique en laquelle il n^ eût biscuit 
a au moins pour un an. » On obligea aussitôt les cou* 
vents à nourrir, quinze jours durant, tous les pauvres. 

Lestoile raconte que Tyrius, recteur du collège des 
Jésuites, se rendit, accompagné du Pare Bellarmin, 
chez le légat, demandant que le collège fût exempt de 
visite. Mais le prévôt des marchands fut averti et pro« 
testa avec énergie. De fait, on trouva dans le collège 
« quantité de bled, et du biscuit pour les nourrir plus 
tt d'un an ; quantité de chair salée, des légumes, foin 
« et autres vivres, a Chez les Capucins on découvrit du 
biscuit en abondance, etc. (Lestoile, 26 juin.) 

Les maisons les plus pauvres durent livrer leurs 
chiens et leurs chats, u Ceux qui avoient charge de 
« distribuer les vivres, en firent cuire dedans de gran- 
des chaudières avec herbes et racines, puis distri* 
a huèrent le potage aux pauvres, et à chacun un petit 
« morceau de chair de chien et de chat. » (Traité des 
misères^ p. 3o8.) 

I . « Et les riches, la plus grande part mangeoit du 
« pain dlivoyne et de son, et encore par poids. Ce 
a qui s'est practîqué jusques aux maisons des Princes et 
tt Princesses, qui ne donnoyent à leurs Gentils hommes 
« à chacun par jour que demy livre ou peu plus de ce 
tt pain. » (Corneio, p.'36.) 
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viande ordinaire, non seulement du menu 
peuple, mais encores des plus grandes et 
signalées familles. 

Le foin estoit monté de quatre Jules à 
dix huicty et la paille de deux à douze. 

Toutes lesquelles choses ne se recou- 
vroient pas de tous ceux qui vouloient et 
auoient bien de quoy les achepter, mais 
seulement de ceux là qui, par faveur singu- 
lière, estoient préferez aux autres. De ma- 
nière que tous universellement, et chascun 
selon sa portée, pâtissoient en toute extré- 
mité*. 

Mais la souffrance du menu peupk es* 
toit sur tout incomparable, parce que non 
seulement luy défailloit et Toccasion et la 
force de pouvoir gaigner sa vie de son tra- 
vail, mais aussy la charité d'aultruy se 
voioit d'aultant plus restraincte par la né- 



I . « Je veis beaucoup de fois manger de Toing de 
« quoy on Êiict de la chandelle, et servoit de pain à 
« manger aux pauvres. » (CorneiOy p. 36.) 

« Le samedi 28 juillet, je vis près les Cordeiiers, un 
a pauvre homme qui mangeoit de l'oing, de quoi on 
« fait de la chandelle. » {Lestoile^ 28 juillet.) 
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cessité que plus la pauvreté s'augmentoit 
de jour à aultre*. Et finablement, tous 
moiens venans à manquer à ceux qui par 
leurs ausmones avoient accoustumé de la 
soulager et secourir, c'estoit chose trop pî- 



1 . Oh fit cependant beaucoup pour les pauvres. Lès 
églises mirent en gage tous leurs ornements, afin de se 
procurer de l'argent. L'ambassadeur d'Espagne don- 
nait chaque jour « six vingts escus de pain, tant aux 
u pauvres honteux que autres de la ville, » et le légat 
vendit dans cette intention toute sa vaisselle d'argent^ 
« sans retenir qu'une cuilerpour soy. » (Voy. Comeio^ 
p. 3o et 3 1 .) 

L'ambassadeur d'Espagne a fit battre une grande 
tt quantité de demi-sols, marqués des armoiries d'Es- 
« pagne, lesquels il faisoit jetter à poignées par les 
« carrefours où il voïoit grand nombre de peuple ; qui 
tt faisoit que cette populace crioit : Vive le Roi d'Es- 
« pagne! Il continua plusieurs fois de faire jetter de 
a ces demi-sols, tellement que le peuple vivoit plus à 
tt son aise à cause de la largesse de Mendoze. » {Traité 
des misèreSy p. 3o6.) 

On entama même le trésor de Saint-Denis, qui avait 
été transféré à Paris. On porta à la monnaie un cru- 
cifix d'or, pesant 19 marcs, et une couronne d'or. (Voy. 
Lestoile^ 26 juin.) 

Les historiens espagnols ont calculé que, pour soute- 
nir ses prétentions au trône de France, Philippe II /A 
dépensa trente millions de ducats, un peu plus de six 
cent millions de francs. 
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toiable que de la veoir défaillir et tomber de 
foiblesse et langueur * , se mourant peu à 
peu de maie faim dans les hospitaulx, sur 
les fumiers et au beau milieu des rues^. Et 



1 . a La musique qui s^y entendoit estoyent les cris 
« des pauvres, des vieilles gens, pauvres femmes et 
« petits enfans qui demandoyent du pain, sans que 
a personne leur en peust donner ny les secourir. » 
{CorneiOy p. 47.) 

2. tt £n ce temps moururent tant pauvres que riches, 
tt Et tous les jours on en trouvoit étendus sur le pavé 
tt en divers quartiers. » (Lestoile^ 3o juin.) 

tt Le 27 juillet se sont assemblés de divers quartiers 
tt grand nombre de bons bourgeois, et sont allés vers 
« le duc de Nemours, auquel ils ont remontré avec 
n larmes qu'il étoit déjà mort trente mille personnes 
tt par la famine. » (Lestoile^ 27 juillet.) C'est le chiffre 
que donne M. Poirson, Histoire de Henri IV^ t, ly 

P- 244- 
tt Une servante mourut en la maison de Madame de 

a Montpensier que Ton dit être morte de faim. Huit 

tt jours après mourut un Gentilhomme, Cousin du 

w Prévôt dès Marchands, auquel les Médecins avant sa 

tt mort ordonnèrent un restaurant de la cervelle d'un 

tt chien, pour ne trouver mieux ; encore ne la put -on 

tt recouvrer par toute la Ville pour or, ni pour argent. 

tt Ce Gentilhomme voïant que l'on ne pouvoit recou- 

tt vrer un chien par toute la Ville, à quelque prix que 

u ce fût, sachant que Madame de Montpensier en avoit 

tt un petit, et que son Cousin le Prévôt des Marchands 

a avoit facile accès vers ladite Dame, le supplia pren • 
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tous communément^ tant à cause de la 

■ I ■ III I I I ■ I I I W II II. Il — ^^ »l| llll^lll III»! III » 

a dre pour deux mille écus de chaînes et bagues d'or, 
a afin de les porter à ladite Dame, pour avoir son petit 
tt chien. Ledit sieur Prévôt des Marchands, aïant pris 
(( lesdites chaînes et bagues, alla vers ladite Dame, à 
a laquelle il dit : a Madame, je viens ici de la part 
(( de Monsieur d'Orlan , mon Cousin , lequel vous 
u connoissez. Vous n'ignorez qu'il est malade d'une 
a véhémente et dangereuse maladie, de laquelle il 
« n'y a espérance qu'il échappe, s'il n'est bientôt et 
promptement secouru. On lui a ordonné un restau* 
u rant de la cervelle d'un chien, mais il ne nous a été 
a possible en recouvrer un par toute la Ville. Donc il 
tt m'a prié venir vers vous, chargé de ces chaînes et 
a bagues d'or, lesquelles il vous pffrè, vous suppliant 
a lui donner votre petit chien, afin que par vostre 
tt moïen il soit secouru en cet extrême danger auquel 
« il se voit exposé. » Lors elle répondit : « Si votre 
tt Cousin me requéroit l'aide de tout ce qui est en ma 
<( puissance et de mes amis, je m'emploierois libre* 
u ment en votre faveur pour lui. Quant à mon petit 
a chien, je le réserve pour le soulagement de ma vie. 
« Vous voïez la famine nous menacer tous d'une 
tt cruelle mort si le Roi d'Espagne ne nous donne 
tt bientôt secours^ dont je ne puis moins que de garder 
« mon petit chien pour pareille nécessité que celle de 
« votre Cousin, s'il plaît à Dieu l'envoïer. Et pour ce, 
« je vous prie m'excuser vers lui, et prier de ma part 
a ne le prendre à la mauvaise part. » Telle réponse 
« ouie, ledit Prévôt s'en retourna vers son Cousin sans 
« avoir rien obtenu, lequel à faute de secours mourut 
a la nuit suivante. » {Traité des misères^ etc. p. 3ii.) 
— Lestoile^ (25 juillet) raconte le même fait. 
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faim que de la mauvaise nourriture *, de- 



I . Corneio raconte que les pauvres se nourrirent de 
pain fait avec les ossements des morts mis en poudre. 
Et il ajoute : « Je Fai veu de mes propres yeux, et m^a 
u asseuré davantage un président de la ville que Ton 
« avoit mangé vingts et deux enfans. Ce qui ne se lit 
« d'autre lieu, depuis la destruction de Jérusalem. » 

(( La nécessité croissant, les lansquenets, gens de soi 
tt barbares et inhumains, mourant de mâle rage de 
« faim, commencèrent à chasser aux enfans comme 
a aux chiens, et en mangèrent trois : deux à Thostel 
« Saint Denis et un à Thostel de Palaiseau. Ce que te- 
a nant du commencement pour une fable, pour ce qui 
« me sembloit que hoc erat atrocius verOy j*ai trouvé 
« que é'estoit vérité, confessé et tesm oigne par la pro- 
ie pre bouche des' lansquenets. » {Lestoile, 25 août.) 
' (( Lé pain fait ties' os dé nos pères, qu'on apeloit ici 
(«" le pain' de ' niadame dé Montpensier pour ce qu'elle 
<f 'en' éxâltbit ^artoiùt F invention (sans toutefois en Vou- 
« loir tàstèf), cbmiiieriç'oit d^estre en usage ; rmii le- 
(("qûePtbiiteftiisftte dttra' gfcréres, car ceux qui éû man^ 
« geoieiit ' étf mouroi'ént. h{LestoiÎ€y 1 6 août. — Voy. 
aui5SiiPf^4/(*i/âfVi^'. 8â.)' /'i' ' ''^ ' ' ' 
^'^« Bléti-tdt après décéda uÀe' Dame Parisienne, riche 
« dé itéïïtt [Mhé -écus; ^pf êà' te défeès 'dé 'laquelle on 
«-déiîrouVfît tfîi^lfér âvûit ma:nfèe deux de ^ès enfans, par 
<rîatïïaffrèi*e qui â'eti^ùit: Lés'enifailk étant ^lotts de 
« fàiùi; cettè'Dâiiieleut''inèi'è leur fit^fai^ à châbun-un' 
«' cfercùeil, '*[;/uis( en piré^eili'ce àfegéns yfit mettre et én- 
tf^èttier-^es'déiAc énfahl-*Tout ^àussi^tôt qxMW iêvit 
<f seuIé,eHè4crr'ôtâ; et rfiit eft'leû^ J)lace âtrtfè chbsé 
«d'égiaïe pesah^eur;;trà1s^t porter^ solemndï^ 
« cercueils au lieu destiné p6ùr 'la^épùltut^, selon- li 
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venoient gros et enflez par tout le corps, 
comme hydropiques. Spectacle qui, à la 
vérité, esmouvoit un chacun à telle com- 
passion qu'il n'est possible l'exprimer, 
voyans ces pauvres gens réduictz en si pi- 



(( coutume et ùsance de l'Église Romaine. La Dame, 
a étant de retour eA sa maison, appela sa servante, et 
« lui dit : « Ne me décèle, je te prie; » ce que la ser- 
a vante lui accorda facilement. Lors elle lui montra les 
« corps de ses deux enfans, disant : <( La nécessité en 
(( laquelle tu;voisque nous sommes, m'a fait garder ces 
(( deux corps, afin que nous les mangions, et puis nous 
« mourrions. Prends les donc, et les mets en pièces ; 
« puis nous les salerons du reste de notre sel, et tous 
(( les jours en mangerons au lieu de pain. » Mais la 
a pauvre mère désolée ne mangeoit morceau qu'il ne 
u fut abreuvé de ses larmes. Or guères de temps ne 
(c passa que la pauvre femme ne mourut, laquelle ses 
« héritiers firent enterrer honorablement. Après Ten- 
a terrement, ils se mirent à chercher, plustôt le pain que 
« Tor et l'argent, estimant que la défunte n'étoit sans pro- 
« vision de pain et de vin. Cherchant, ils ouvrirent un 
« buffet, dans lequel ils trouvèrent une cuisse des sus- 
tt dits enfans dont ils furent grandement ébahi?. Us appe- 
« lèrent la servante, laquelle leur dit librement comme 
« le tout s'étoit 'passé. Après lui avoir donné son con- 
« gé, elle s'en alloit mandiant son vivre, et racontant 
« cet étrange accident par les rues. De façon que la 
« connoissance de ce cas parvint jusques aux plus pe- 
a tits de la ville. » (Traité des misères, etc., p.Soi.) — 
Raconté aussi par Lestoile, 25 juillet. 
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teux estât qu'à peine se pouvoient ilz re- 
muer. 

Cela faisoit que plusieurs de ceux qui 
avoient encores la force de marcher, pre- 
noient journellement résolution de s'enfuir 
pour, en évitant Tévidante et nécessaire 
mort que le retardement du secours leur 
présentoit, s'aller précipiter à celle qu'ilz 
conjecturoient bien leur estre préparée par 
la cruaulté de l'ennemy; cruaulté qu'il 
exerça def faict* fort inhùmaîrièment en plu- 
sifeûrt lef ëstràhgeà façôiis sur ces pauvres 
miàéfiàbiès qui sortîféilt lès premiers, pour 
dîVei-tïf lé^ autres' cie fkiré de mesnié*. Mais 
lîôÀdb^dm'tour éeîa, il en sôrtôit contî- 

Mdlëè^dtiVéî'è^' ^^ ilùè ton 

■fni)j ru) îioiÎ!.' :i .": ^-^ •• ;• •■-' ' '■•''•'; '''\ 

« - . ■ ' !■ ■ ■ . r i 

"'t. \7est ufié 'erreur:' Henri, ému du tableau qu'on 
lot ftL 4e l*£xati àél i^àH$^ pétmit die* laisser «s^tir fibrë-^' 




« et ontjété aux pie4s du.Roi.lui defmander i}X^ipf<U,^ 
« -c^^tr ItH "pîut latkéi* sortir un certain ♦ nombre ^de ceV 
(t-pffuvrôS(^te--LK.tt)i, Sttleriai^i pâfiflïtt^laMeivilèi^r'! 
« ÂPÇj?R^;4'?ï^^Pîtir )^^?qu'à^^ 
juillet.) 
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présume s estre sauvez pour la pluspart, 
puisque Ton n'a reçu nouvelles d'aulcun 
funeste accident qui leur soit survenu. 

Les bourgeois et autres personnes de 
marque taschoient pareillement à sortir 
avecques leurs femmes et enfans, parce 
qu'ilz estoient réduictz, aussy bien que les 
autres à une extresme disette et nécessité 
de vivres, quoyqu'ilz n'eussent faulte d'ar- 
gent. Mais la condition d'iceux y estpit, pour 
ce regard, sans comparaison encçrçi pire 
que celle dq cçux 40^15^191:^5, y eppn&.j)^j[^^ 
Car, sllz .spr^oiem ^, Wf^l^Xh Mp,^û 
tolefpi ^u$sy tpstJaictz .fljri^xifiniers î4ç^4.>Af, 
nerny^ qui leur faisoit gaier gyo^e^ fit^fi^^y. 
çes^ives rançons ; ^e^ §'i^ vpvlpjefjit^ 9^^^^ 
passeport avant que sortir, il falloit en com- 
IXDçer avççcjue.s luy, et se; rachep^çi; tQuj 4e 
me^îne q^es'ili ejuat rété question.idôotoftîiîi 
de-^ seô^priiôhs.' Et -otiltf é tout' cfèlâ', '^ehà[iià;| 
ê^ ..çp.rtir, . voirg %y eç. p^s^QporJ;, . çncono, jne 
seipouvôient ite eairentir^ plusieurs tOi*tfe' 
ef oùitt-àges '(^ù'iliz rëcçYQÎè^^^^ .se^.sçlc^te. .* 
I^$quçki, cofome ak Jie.fiont > sellée '^ny" 
etttrrtehtik/aussy'sôôt'ih! ^khs"fci'âîttté"|t _ 
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sans discipline. Avecques tout cela, plu- 
sieurs néantmoins s'exposoient à toutes 
pertes et travaux, voire mesme au danger 
d'une mort auculnement doubteuse et in- 
certaine, pour tascher àse garantir de celle 
qui, par la faim, leur estoit toute présente 
et inévitable où ilz feroient plus long séjour 
en la ville. 

Et s'efforcèrent infiniz de sortir beaucoup 
plus hardiment quand, le premier jour 
d'Aoust, au lieu du secours tant de fois 
et promis et prolongé par Monseigneur de 
Mayenne, arrivèrent lettres du duc de 
Parme *, addressantes aux prévost des Mar- 

chands et eschevins de la ville, dattées du 
XXI u^ de Juillet à Bruxelles, par lesquelles il 
faisoit pntendre que dans le quinziesme 
Aoust il se joindroit avec mondict Seigneur 
de Mayenne, pour venir ensemble, en toute 
diligence , secourir la ville et faire lever le 
siège d'icelle, selon le commandement qu'il 



i: Alexandre Farnèse, le meilleur général de son 
temps. Philippe II lui avait ordonné de marcher au 
secours de la Ligue, même en sacrifiant les Pays-Bas, 
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en avoît receu de la part du Roy catholique, 
son Maistre. 

Ces lettres estoient accompagnées d'aul- 
tres, de la part de Monseigneur de Mayenne, 
responsives à celles que Monseigneur le 
Légat luy avoit escriptes (comme dict est) 
pour le haster. Par lesquelles finablement 
il déclaroit, ce que jamais il n'avoit encores. 
descouvert, assavoir, qu'il ne pouvoit se 
remuer pour venir secourir la ville, sans la 
présence et intervention du duc de Parme, 
lequel asseurément se joindroit à luy pour 
tout le XV® d' Aoust susdict. Advis qui, pour 
la longueur du tems, espouvanta si fort un 
chacun, que plusieurs des bons Catholi- 
ques mesmes, se voians extrêmement pres- 
sez, taschèrent à gaigner les champs, et se 
sauver au moings mal qu'il leur fust possi- 
ble, plustost que parler d'avoir paix avec 
l'hérétique. A quoy Monsieur de Nemours, 
non seulement ne donnoit aulcun empes- 
chement, ains par édict général donna per- 
mission de sortir à ceux qui avoient passe- 
port de l'ennemy, ainsy que bon leur sem- 

bleroit. 

ta 
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De manière que, tost après, la diminii-. 
tîon du peuple se remarqua si sensiblement 
par toute la ville, que Fçn peust faire con- 
jecture qù''il estoît sorty plusieurs milliers 
de' personnes dç toute qualité, et tiotain- 
menf de femmes et petits enfans, moin^ 
aptes à souffrir. Et certes cela ne faisoîent 
ifz pas sans grandes raisons, car à cause 
dû sùsdict ad vis ç[ui portoit uii si long tems, 
et poiif la crainte' qu^bn a voit qu'il rîe sur- 
vint encorès après quelque autre prorogà- 
tîôn^ toùtç sorte de yivres vînt à se res^e- , 
rër encore! De telle sorte qii'îl rie falloit pas 
qiie ceux qui n'avoiént bled ou avoyne en 
leur maison,' eii allassent chercher ailleurs, 
n'ësiàhtplus possible d'en recouvrer à quel- 
ql(è prix que ce fust, ny de vin non plùs^ 
sinon avec très grande difficulté, chascuri 
ayant plus d'esgard à la seureté ,et conser- 
vation 4e soy mesme qu'à la nécessité du 
prochain. 

Et ce, fut lors que le Parlement de Paris^ 
avec quelques personnes de qualité et au- 
tres particuliers habitans , soulevez par 
artifice, s'assemblèrent et traictèrent (sans 



PAR HENRI IV. 195 

toutesfoîs aucun' consentement ou kiter- 
vention du Corps de Ville) de tenter s'il y 
auroît moyen d'induire, tant Monseigneur 
de Mayenne que Tennemy, à quelque 
forme d'accord général, où, avec le repoz 
du Royaulme, fut conjoinct l'honneur de 
Dieu et la conservation .de la Religion ca- 
tholique. Chose qui n'estoit encore trop re^ 
jetée par quelqu'unes des Princesses, en la 
.maison desquelles et en plusieurs autres 
endroitz de la Ville, on oyoit quelques tur- • 
bulens et séditieux, plustost attitrez que^ 
nécessiteux, qui alloient murmurant entre 
leurs dentz : « Ou du pain ou la paix. » 

Ce pendant, bonne partie de noz soldatz , 
et deis meilleurs, n'estans ny paiez ni nour- 
riz, chassez par la faim, s'enfuirent à la des- 

, > ' > < 1 1 i ■ • ' 

robée. Et ceux qui restèrent estoient ^éduitz 
à telle foiblesse, qu'à peine pouvoiept ilz se 
traisner eux mesmes, tant s en fauît qu'ilz 
peussent porter les armes. 

Si se refroidit aulcunement aussy l'obéis- 
sance entre les dizeniçrs* tnesmes/ide la 



. ^^ , , ■ . < 



t » 



I» Voy. ^Introduction, p. 68. 
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■yiïf^, Htllams ^ài^àéiÉ caïaèiaAâet â^ét 
diik èaiWs tt 'facS<nis^àct6iiSfub(éès^ef i^^ 

iëxi^'àohnàà tîu-ffaifr,* ' s* W-v^df ^û'flè 
Râlassent? ^'''^i:^^ ^^--^ l^.:L:.r.: ir^.n!.-, ■ 

a&mé de ne se pouvdtftiy-'tàirÉr'tf^'crîHtf- 
dre, il s'en trouvoit assez qui murmuroient 
à rencontre des personnes publicques ; 
comme si estans bien à levir aise, ilz eus- 
sent esté cause de la soufirance d'aultruy. 
Et toulesfois» il estoit plus que notoire, que 
nul ne pâtissoit daventagê qu'eux; tant à 
cause du contihuel travail, et ^'cilles qu'ilz 
emploioient, )aur et nuict, aux affaires 
publicques, que poiir les grosses et exces- 
sives despences et les grandes aulmosnes 
que journellement il leUr convenoit faire. 
Mais ce murmure n'apportoit merveille ny 
estonnement à telz personnages, qui se 
ramentevoient l'impatience du peuple hé- 
brieu à rencontre de Moyse et Aaron au 
milieu des désertz, et particulièrement à 
Tendroit (qui de là prit le nom) des eaux de 
contradiction; qui sça voient daventage que 



estoient touchez d'une extrême ccnppg^SiQn 
[BWB'WW.i'=,IllWl/uoT -* on Jj irnDTt,; 
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(l" AOUT- 14 AOUT.) 



Tentative inutile auprès de Tennemi pour traiter de la paix. 
— Conspiration des Politiques destinée à introduire Henri 
dans Paris. Elle est déjouée par le duc de Nemours. — 
Garanties politiques et religieuses offertes par Henri aux 
Parisiens s'ils consentent à se rendre. ^ 



OR ce pendant, par ordonnance de 
Messieurs du Parlement et de ceux 
qui les .assistoient, on vint faire en- 
tendre à Monseigneur le Légat comme Ton 
prétendoit envoyer à Monseigneur de 
Mayenne, aux fins de Taccord mentionné. 
A quoy mondict seigneur le Légat, de Tad- 
viz de ses prélatz et théologiens, feit res^ 
ppnse que comme il nepouvoit l'approuver, 
se tenant à ses instructions, aussy sçavoit il 



ïÀak^n)irïÀaÈ deinétcessi^ àift^qùâUft M ISttb 
peust pourvoir, il n'estoit pas ein^i^lpiiisO 
sm&à di«0f^)e9G^9ndQjtr0ÎctQria9roG rhôrM- 
qi^e^SHfî W .^Oic^tqul'a^rsenD&/coj±ipiisiœia^ 
l^ll$ ,dfê miSainclêté;; tibtqpelpaitantfifiiAx I 
q,ittii40atYâiQOt [il^sj|iatoi$t\dfi;t^ yèlloDifitcdaq 

gfimmht^tJSi ipl^a^t^diëiU et oènYjèhafblen 
àjjfchqiialit6< dp Jâuiîs përisoiihesjj Qaxv qold^^ 

q^jd^ ^^pajt iLiie rapprDut£^]^âfti8syuUé/ 
pOUYintr H il^iStnpriOuy^r^ j.cûQsidéiTévmdKniçB 
le ibirtiqj^'oa . 8'esjt0it.pr^)!PM6 ^ 

de Parlement arrestèrent, le secoftd jiiôF- 
à'MMbt, -iqu'dn, ideiratnddrohjjlasisepott/ à 
l^ijieinffj^xmiilas ptismàxBSj dtxuHrè^ilïXi^ 
tre Cardinal de Gondy* et de Monsieur 
de Lîôn, afin de pouvoir acheminer tant 
parn éffifâTA i lu^i .que . v^n& • .MpiiiiSûigpeiLn:^! de 




^.'Jl ' j .y/j ' tO » .im ^"j^ ' . ^ ^i iy j't \ ; iri î' jjj . .nui. ' r < W0i < u 4 fir i^ uj i 

3-tv £iers^ rda. Goàdi^r^vàiiie rde iParisi r îSèmaUia très- 
tea9hfraeatiinart^ui|llusitard^ÀAa£aûsé:d)Q:didii'ili W^^ 



lastegasÂlqder) Mxmsei^èup Jiei^^QtéAad^^éflP 

pi3ésônta)llèn ijle^ilîieriàà^Sàiilcc^iM^ôiiJèlp 
qux[esb ii]p)eùabây6td{fjrbli|^^ (jÉltl(flf^#âl 
ratdBÎlk^de ta iMéTà^^k^i^v^ààvtsîm^ 

ajffi€&)iarv^ôfcîifîitciîdu''îcéi^<j^^ ^i<éYé«^j 
doit ti[ailiteit, ipecmeiçrrisli ^J*- tchGrife'4^rfiéâfi^ ' 

mâk,iJ.^dic3t& caràkteà^^ aDdhersDe^qpae^Ëfl 

tuoi^uoi/1 ob Vj 'yLiK'O oh UjnïbvO oiî 
Jn/Jî ijnrirrj:Iji: liovnoq tjb niiB .rioiJ ob 

tous 

tt ment ils n^estoient absous par le légat du pape. » Ils 
fu r e nt ab s ou s sans d élai. {Traité de e- m isè r es, ct er, 
p. 3i3.) 

-a6'iLaiiUonlériàia8ij:timinô09a>à4i)idîi«Hdaxis 
u \lè ikabbfa}Qé)SaijxptiAàtfïQinejj%s<i^m|)feoi>fi(iH6fl^) 
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hiy^feirent entendre le sujet de leuiridéputa- 
xïôhl lUy représentant lés c^larnîtez- étrui^ 
fies du Royaulme, et Texhortant, coriM*i 
mément au susdict arrest du Parlement, à 
vouloir entendre au traicté de quelque 
^orine d^accord, saulvé la Religion Catho- 
lique. Insistant^ au rieste, à ce . qu'il kuF) 
féust permis de s'acheminer à ce rhésme 
efifect vers Monseigneur de Mayenne*.. 



arriva accompagné de looo ou 1200 gentilshommes; 
(Chronologie novénaire^ 1. II, p. 263.) 

Sur cette entrevue, voyez encore : Recueil de ce ^uî 
s'est passé en la conférence des sieurs cardinal de 
Gondi et archevesque de Liori avec le Roy, dans les 
Mémoires de la Ligue, t. IV, p. 340, et dans la Satire 
Ménippée, t. II, p. 448. 

I. Il y a certainement ici une lacune dans le mariiis- 
crit, mais il est facile d Y suppléer. 

Là réponse de Henri fut très-nette et peint parfaite- 
ment son caractère : 

« Je ne suis point dissimulé, leur dit-il, je dis rôn-i* 
(( -dément et sans feintise ce que j'ay sur le cœur. J'adi-' 
a rois tort de vous dire que je ne veux point une paix 
<î générale, je la veux... Pour avoir une bataille, je 
« doniiérois un doigt, et pour la paix générale, deiix ; 
« mais ce que* vous demandez ne se peut faire. J^ayme 
« ma ville de Paris, c'est ma fille aisnée, j'en suhja- 
« Ibuï. Je luy veux foire phis dfc bien, plus de grâce et 
« de-misériâètile quVUe tte m'en demande; ittëis je 



pqnœ ne se* rapportoit .^n riç^ 4 l^up. pïx?-i 
poaitipn, luy répliquèrent . qu'llz^n'e^viçiep^ 

- — — ■ .j . . I 



: " > / 



« vqux. qu'elle m'eu sjache gré et à ma clépence, et 
u'non au duc de Mayenne et au roy d'Éspâgnè. SHfe 
(A'-iuy aroiçnt moyennéHapaixj'et Ja gnâqejqiie 'yai^j/i 
<t,,Afeî«^,feir^eUe leur devrait pe biea, elle Içur^en pç^i 
« roi t^ gré, elle les tiendroit pour libérateurs,' et non 
(( point niôy, de- que je né teia!3C'pa4.v.''Je^s«uis U^^y» 
a père de mon peuple. Je ressemble ceste vraye mère 
u dans Sâlomon : faimeroîs quasi mieux n'avoir point 
«.,d«,.P^ri§| que raypir tout ruin^- et dissipé, aprè$, la 
« mort de tant de peçso|:^nQs. )> (Chronologie nové-^ 
t^ire.L II, p, 263.) . ' < . ..: -j ' 

..rFfJîiSîOm une.i:onveA,tio9v.4it^fin ^èenri .à l'arche- 
vêque de Ly^fi, qui vqul^t ^raitervde,J^,j>ai3^ générale?.^ 

u V.ous espère? prompt 3e<?QursdVr4^^i^^.î^^y^^^|5-v 
« Dressons des articles et conditions sous lesquelles voi^^ 
« promettrez vous rendre à moy au cas que dans huict 
tt jours vous ne serez secourus du duc de. Mayen^tt. 
(j etmedonnerez ostages. Je vousaccorde qu'pa cas.qiuc 
« vous ne soyez secourus dans ledict temps, ou que d^ns 
« U mesme temps ledict duc de Mayqnne nesoitd'ajccord 
« avec moy d'une pacification générale, et de$ articles 
a d'icelle, de vous recevoir, lesdicts huict jours passés^ 
n S0U9 lesdic^es conditions, l^i au cas que dans lesdictç 
tt huict jour^ vQus soye^ secourue par ledict inq de 
a Mayçno^ ouq^'ilseiaçe unepaii^ générale, ^ncç cas, 
u VQUS s^r^ z délivi^^s de ladicte promesse, et vos os;§ges 
«. vpu9 sâjroQt rfindus. Et voilà tput ça qug. vovt^ r<«pré- 
(S-sei^(6i?e9.à çêU}^ de Paris, af][in qu'ils çagQQÎ^ef^t que 






nl%ddè'^i]^<det^d<Jhcatîàii,-dàhs Htrkftrjètii^ïîs sèr<îfn»î 




« de la miséricorde que je leur offre, j'en dstërif^^^là- 

(ri^4iftJtt''4tHWlf^,^^eAûË% ît^ir fëytï'leWixi^/pdiij^ 
(( faire pendre quelques centaines d'eux, qui par lèftfi^ 
«i|bWî)éfepôSt^feffWdtfft^^t>liisiéâi¥«Mj^ 
^fd¥iW«iykfeifàîW;^Jé''-'s^i3f^d«)^ê 

^iVîeflîi^%]^lMe6ëhf<JI^^ i-ëcît' dd'^Corhèid' ^ 
a^*ëôéHf<^l«tii «<il'd«nettt'-^''il8l' riè féns6yetlt','^f tùy 
^âiit l^W^^tfeê'-te ^ii^îïà «eitbyent (ftàrgbi, li'i^bii^ 




«^t^dë^féS^ iitVèS^'IMès^ëà Moment autant; il ktti-fèit 




« ^fô 'cbutèatt'stii-iâ gôi^e,- et ^^utt ce qu^is- 

(Vft'^,: 't^'e^ôh/'i'eitrètoè ^lédtfssîté'qUI^Ièé-y^iWffii-'' 

(('îftkfWfdï «tt&étKo^dè/'idiW y"c6toiit<tt^i'ë' à!tféuiie> 









<h!?^ÇfiJ9lff\W'4fB>yoèypè^fjVoi^Ie£grf^5^ 




e 



:a 



%f?fi§fi!»a9îi>j^ili»'9i^ ÏÇfia'ssj»^o?S?JifiWFfR îViySÇ'S 
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te braîet,' et qui mesme avoit reçu nouvel 
adviz, comme il disoit, que l'armée d'An-' 
gleterre aVoit combatu et deflfaict celle du 
Roy Catholi^iue, insista opiniastrement è sa' 
dicte responce. Laquelle il voulut encore 
que lesdicts députez portassent à la' viHe^ 
la leur ayant baillée à cest effect par escript- 
• ■ ■■ ■ - ' • 1 

« d'uii vain espoir d^estre secourus par ledit duc de^ 
a Mayenne, pendant laquelle attente il en mouroit tous 
« les jours un grand nombre, dont auroient (comme il 
u leur disoit) à respondre devant Dieu ceux qui lesfai- 
(( soientsivainement opiaiastrercontrc toute apparence, 
U' proposa ausdits sieurs Députez que son intention es- 
(( toit que ^ïeuxiiela ville de Paris traictassent particu- 
(("lièrement arvec luy* Pour cequiestoit de leur conser- 
u vation, que les articles qui y seroient accordez auroienD 
c<'li«iii, &i cen'estoient quedans huictjours, à' compter du 
«- fourqu^ils avoient commencé à parler ils fussent se- 
«cOHirus duditduc dé Mayenne, par unebatailleqûi luy 
«. (ftst lever ie siège. Au cas aussi'qu'ils ne fussent se- 
rt -courus^ comme dit-est, qu'ils luy remettroient lad. ville 
« -de Paris entre les mains, et de ce faire luy bailleroient 
«.bons et &ufïisans hostages.Et nonobstant, que deslors 
u jque lesdits articles luy àeroient accordez, ildonneroit 
« provision ausdits sieurs Députez d'aller vers iceluyduc 
(( de Mayenne, soit pour soliciter ou advancer leurs se- 
(( cours s'ils vouloient^ soit pour acheminer les- moyens 
« d'une paix générale, qu'il désiroit plus que tous autres, 
a oomme aussi il y avoit plus d'intérest. » [Suite des 
Mémoires d'Estat de Villeroy, t. Il, p. 445.)' 



qt,?igQé de 5a main. Ainsy passa cest^-conH 
féf^nçQ saas aulcun aultre effect *• . : i- 

j , |Et ; d'aultant que les princes du- s^ng ^t 
tp^tjç ;la fleur de la noblesse qui suivent. Iq 
p^rty de lennemy Tavoient accompagné j^s^, 
qu»s, à^Jka, dicte abbaye de, Sainct Anthoiïift 
£^v^, grosse trouppe de cavalliers,. et. quel 
pareillement de la ville une infinité de peu- 
ple , estpit accouru, qui sur les ran}pars et., 

- ' - ■ 

■ XaIa 9 août, Henri IV écrivait au Parlement de^ 
N9rm>skndie : a... Vous entendrjés de ce dict porteur i' 
((-r^<itat-dQ nos affairesv de deçà, et comme ceulx q\ii> 
« sont <i^n8( Paris envoyèrent hyer vers moy le cardi- • 
(( naldeGondy et arche vesque de Lyon pour traicter;» 
{Ijftttre^ de Henri /7, tome III, p» 335.)—» Le 1 1 août, ■ 
iljjécrivait encore au comte de Tavannes : «... Ce peu- > 
((-4flnt les habitans de Paris sont réduicts en telle ei- > 
<( trémité, qu'ils ont esté contraincts d'envoyer vers 
« moy le cardinal de Gondy et Tarchevesque de Lyo(Q> > 
« ppur traitter de la reddition. Dont je me promets* 
« . une bonne isseue, espérant, s'il ne s'y rangent bien* 
(( tost de boime volonté, les y contraindre par la force^ ■ 
ce , estant mon infanterie logée dedans les faulxbourgs de 
<( tous les costez de ladicte ville, et mesmes dedans les 
M fossez en divers endroicts. Et sur ce je prie Dieu^ 
« Monsieur de Tavanes, qu'il vous ayt en sa saincte 
a garde. Escript au camp de Sainct-Denys, le xi® août 
« ijgo. HENRY. Potipr. » {Lettres de Henri IV, 
tome III, p. 237.) , . . 
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^«t^py^qbé àùt&mi.tii' (XtûâecQmoi'^idkte^i, 

^i%fâtëidettë'hbblë^ i^hlk^iprtmémia:pàr 

sant leurs ami9i^'4ùàm^ià<i^alm'ik>îd&il^ 

-éteà?;J-fet^yfi^dètte'*téA(»ïai»4»'plusiear(SiJPari* 
^ifeftS^'riioj'étlttêt^enît teUr^JsowjèJdeJJaiivitel 

J^ë^M^ëllMtr^ laiâliii^tétîlëMiqÙ'orirëtfét 
•tiSrTa*tfei«ëMJéaa<6>fttMPM9i^iadJa^^ë^ 
conduictz par la noblesse jusques aux^ipér^ 



;j'Trrrr~ntrTPr"ôT7T) 




« tir avec les dames. » (Lestoile, 8 août.) * 



\ ' 



esfieèenk sukrjbB n^9arAiil|3^'qu'@iitÉ{tt{jàiex|»|é 
lé tttmçsdtillkiqèiral hsfsesapùsAejpPWtfSHi 

li^f gçi (fettflertf jiwa$lili* yUl§}rfîî, fiy^j^nne<5>is 
4feT8ÎmlP\gaerj»}dearteuffiwit ain%y!i|§, jÇft^pflh 

<tet0iiiHiaeidi)\rjfl^pftrj^iiii(fiJi*j>ftU^ia; çé^Qr 

ludion ),*t;fce8|»oce-;d$i l's^rwmjj^oi^qjiii^ 

i . « Geste menée n^êstoit fatcte que' paT du m^siTu 
« peuple et par quelques gens de praticque sans beau- 
u coup de Conduite. » [Chronûlogie novenaire. I. Il, 

p. 202.) - ' , • - 1 , , 

tt Geste entreprise avoit este tramée par un Don nom- 

14 



autres dans la cour du dict P^i^Mvxo^t 
-de Jiiuiirsr^^ârapà il^accotutikiirQée^^ de Qtel- 
f^ûosp^stojiete iqtt'flkicadicïPQiepitîftOttteii^ 

,blariobfiiîBt)q»t»'«i^y rtojsit <5U)'U0|$CTftisiBiti'5^ 
:fidinW^^'iiit txafftmanç^rciient là cr^ffcDU^ 
5j(j^uoiebctts:'} i^Oti:ia'^b0^dqpai®y;^î^1rtîVi^ 
.tIoR(Do^o)' j£tq(tAaiiii(tqti4udMëi^.^ (à^ 

^portes4UdtctJf5al*is^îPtJè6 d6fe«idppie«tî«fr 
tajie^j'èrJrôririyéçrd^. Gha&tiitan jjl . lâqWeJjjà 
•j2e$ftf^ffi«J fSj^ îdfibyoit')t)rés«n^rr;($yçp|^» 
j]tflaiJ>c§,4Mame^^ cQittrnçiiiM|çil>j^),I^ 

jtote^Jîtupac.lgLriyièpe f t rp/eqaot itç/ye, ^b 
a.7jfl8jd»;(pfal^isr,,:Gç(wmej#W^^^ m 99Q$Wie 
Instant, se debvoit présenter et se pré^BjÈji 
do/siçfe Ji[en.ryf$ifr(l&OûrbfinT4P,5?ftr»»^ la 

• ^ 

s ,!V^.d%>^Wfge8\s,d« ,i!^ yUie^ypjre et ^des prfmi.ers 
« et plus apparans, <}ui eu^eçt ^ten ^«siçé le,tlc!jf,ae- 



isusdîctô ûbbâr^ d^flSaiftW Aifïthôln6>Ô^e'i§ft 

<:elmimie^medumotô^s)^sdkt'. C'e^quâ^ptu- 

-^tteMci^uxqul^ é€[tdk^t^^tig^rd^dèitôduic(iél, 

èuirf î|9lë dif 'PÉilâis^is* qd^'ilzJûdinbiAièreiai^ 

ttearfe-tWl detîx^; ^pùiii^^difepûibréht^îco^me 
St é^ètidt ^^€é*ê^ lah ip rôsrigé'ïdë'cë^^uîftÊâ^Bk 

* ! Car ' Môtiaîeur = dêl ' Neibciu^s,^ ^â jràà* i fê\pk 
Vent de cette menée \ y donna si_bQn ordre 

I. Le duc de Nfètaoùrà fut âvefB'« pai* uff liottlmè 
La Chronologie yioi^nkife ïV 'ÀoiÀm'è P."éiiHitt il 



Jiça>«ilëipvoitl accdustumér d» > «e jtan^PiîiÂi 
'frioiadre'iscniipçàiai • ée, iqnjwl^ueii^rpMeP^Qt 
^W ttfi^vëaDltéii anijfir secret «nwtinîfo^çt 
iton>hoM>tà>d|ârquebùfier^ laosquen^ j^P 
Ptuieudes-' raaifonsi.qui /«iMit;icl«n8 -llpîî- 
icôlfltedn PaïaiB^mtîakiparoiattQh.smiTi!^'^ 

cavallerieet ceriamfaoJmbv&éapUii^v^Hii 
qotnmbod^ qu'ft^ssy t*flt;qUiï|Ufitïn,4^^ sé- 
J<litipuîi-[iionui^inŒÉ|rat(.fà ir(ïeiimQJiyW:jf V 
eHeH; icfOu'dn>iiaiiiii)M2/l&ipaix i^j^^ f jV^^e 

-tetRojoiivronjûe fàiUiijpaÊ:,* ^y/ï9e|iF^fja 
-maîH^^OKkrcoUetv 1^ Jfi meopr feu, prisqf^^-, 
"fY'jGeiqaii fiflDŒKéculéfà Jaltérité,(;inws.^gn 

- ÏÈft do^ièœavtœt nietrisi aiBt mftli^ * ■jlfl'iy [^i^- 
ques uns restèrent blessez, et entre autres 
l'un des colonnelz de la ville *. Mais la mort 

-^.jil^}X de Nice, et joua un certain rôle dans toii^ les 
. évéoemenis Je cetle époque- C'est lui'' qui''liê' fchàreea 
' 'd'!ùinoacei- ans Parisiens la perte de ^ bratailté'tf IWy. 



[.Vpy. H. Martin, X. X, p. 104.) 

V. Cl Le nomme Le Gois, bonnes te 'ttiattWrld' 'et Ca- 
« pitaine de son quartier. » (Corneto, p. 38'3 '' " ' 



^â^ViïÉL^^àéài fiéditi0tixr!c{uijdQhGieiira) ji$^f]j|^ 

^fi*é^!,^ '4t'>no«émiiaeflt ide^ jœ 

^è^UtÔ â^^ fnoit ipanordonsiaàde ide^ iji^iç^e, 
^}g^ét^w^vdmé desr{ddsjcpiiliiabtebr^y)d(mj^ 
~tëllë fnàfeurira^ixiaptresfrque^j sleiliuyeo$|y 
^^l'-Sâ^q^t' lây ixaûtfemâditiçHiiJua iî*iMîft95t 

-^^ufëi/^d^Éftiltent ^qute» >î}uelqaesainsjjjqi}îfjà 
'^liiéiitv^ôjrâftfc te^Sfpkttfè oe tumulte^da^ôsi- 

^^afe''iàf'Vaés*'mt)Iéèidè^;-aiitoefi^t ]»(aii;3uyr 
' ^f elcKlèt • relpj^OTti i Voûf d i epaq pluptena© rfô Cfi^ 

nom jj| <i;jj/: ' ;!j;y nî yi \\onru'4oj .ob nu J 

1^ L'un d'eux, nommé Le Prestre, était« marchant 

^rM joalier, à Paris. » (Lestoile^ o août.) 

i ., j,(.Le chevalier 4'Aumale fit aussitôt fefmerlès portes 

;4^ palais, 4^ les çonspiratetirs se sauvèrent cornniéljils 

purent, « plusieurs furent incontînent pfis/ileu^ 'des- 

,.(j quels furent pendus» », (tlkrpnologîe noyéhàire, 
. il, p. a§*.).. . ^ . 



2f4" SUSQE) |>2>nrAftJS: 

\«rjdei[la[.>fupieïfdiûrj)fisupfe, ^iJ^inacJccaJrufo 
sohdaSfl vtout jonné/.éb 1^/CmivA dw lPaJeilfe<^. 
etioiifeit:à;hÉàuIte vpîH qir'il jiQ/ftdloit j^iwT^ 
atdbohe'jrfîsponce^ ià)rtoiB|$t^^ ^tttonfj 

dite: >t<]malBp]ki}mt] jtu . qii^iilzijiBStPer'du î t$ï(}is I 
d^Aom^; jqwe ta&/pôndgfflttj,i c^x^rq^ii miJéri 
firaiaiibpriiisàènli f)atfeûce^i et s jiteijmiarlîOïif j 

qjLWLi|a poitôjbèfJei^TjscriirLrefoséçv. f î' i rfo j 
-dbçs/aatheurei dâ/iaiprpcBÛère/ s^embléft^ 
d^IPaitemoatf qpai ^aj^oient imk jejiij aitittïtMi 
traipifî ieti tED^^Qiâatiofii iie^-bt^i^ M Iqïti pittî-f j 
ajfeiïttiBeidydieatimtotec complota ïteisîBghi 
t^fcgeainojdeoc^te 5jô^hkwi^.ta»$injfiqué,4s«r{ 
e3frtrBpi-ise javadïrai ripai riXféfesfy ^t ;qui^;,i8j 
viUè !sfpstoitofenoieïnfnj:/C56*QJbe d'eîtepjdrei 

leri£toto¥ir& àlout le fcoitis ij;i;iiq«Q$;aUiqwiBn. 
ziwratudîAQUSt^ iO(î)fœnaan«èrientà pQU|5>enr^ 
s&niBwfa^Waua}: artïiiiiesw'jEt)feiren{ en isj^çte^ 

quei'fiWixqnay ^ ^4^$ûhm '4^'l'^5î>éE*Sie©-q4'il 
avoit conçue de se pouvoir emparer de la 
ville au moyen de cette négotiation qui s'en 

rir ,d^ miainbfip.: main i't^^oûl. d'jua© eer- 



takfé^ pi^téateâo^bstqript^xkrjsa: poapçôrmaiil:. 
e*J'(te^'jl3unii4e fS^Sfi-^çréétiMayldrindéeià/ 
Sakfat'lD^isuteJxis^ d^AôoBtc^t/^sïtettèeLde^^ 
s'o^itpdtîtis^l^ipH iP&p kiqvidlëjiàiaèâeiÉioEr 
larivUte (teiPaitiisriqaii^'èoàsiî^voipthieiiiioen^^ 
leiS^igibnUQathblîqqey iApostaiiqm mb'JRssfib 
ïrkmcy 'is|ind:uy- dëvi^iinnqver -xjiijie ;^piur)Mj 
défêfmsliiâti^' ^ dUipo (DbnsfUn iégitnndment't 
as^iÊ^blé, ^&\ji<psJeiÀl pktônpeljtoiiesicçrâs^/ 
conformetîj'SàJicréattieei^odédar&ntî ^uojyj 
c6»hh$e^^a\ndtiaii]i|Mf an^aob pris^f^àmsy^pife* 
iiô% tit/di^ su^imaitriscmbz ÏBqj pcotedhs/iiMj 

armtioàl^^tbç^i cksuiiabitailsoâe/kixiUleiidei 
Pâ!rife/-it|Kiitnwdégia8tî^ùes)i4oejfcé^^ 
lêim^ieifê ^nnioteniqr promettait eatpniie) 
fôy^t-j^ràlePdèpRoyv qoesiHmslcÈiiMfcqiai éiiy/ 

dHaf^h<â2 {$(mr>ber 4ui< s!aàtbît paM^danram^ 
dé'^' troy^àl;^ %4^ura (maisqiisrpittée' j/jiip 

vier de Xivrey. - 



v^; 



tmsmw\é^mv<mmt de mm^isà^êi) 

d^ tdût ' ce' 'qiié ëllsstts',-' Sëtoir-^'fl- ^ SèMitî 
iMc^' f àféntë' seï^tif bit' 'de 'ddér^n^iïtti-^q 

''-llë%é^è''^]lfUëhte! liEU'^ÉftifâietesiptctsidQ^ 

tééiiék^iSitf^ id&t #dfésé^ pieibr4afmleQj9 
AVitlgiiéiPi^an t^t^ïàttiâeéi; >tniire«up<»at?[ik 

frïÉii^t^ètiiii'ciiié titflfésfôisiiètfaytJpedsçff» 

^Wé^MtaKSàrgâèl^&'i i8S#e d'4?tdflrdiy«a^ 

"ilBfe'^ fééëitîëaèfe'J latJiôïé' i ï^ttènte-,! : rénw- 

t -uQ .oiipiiofit;;::. :■,-:]- | ! ■,?■ .-.,-,-. ,r;i..' lij.. T-j 
la ville, » est presquç textuellement reproduit' dans 



encores toutes sa#g|gfj^§;^i$§1yif;^^4^Tj^ 
ïaa«VaiS(tiwçtt«^e»S;flftîigM§,,}^#3^igp^8 

titiue»)^ui3^p«B§Qime$j48ï<i^^,igtfqHJbpfeff6 

1tfi^U(^ppopç«siîi9«.4^-fi«m^jIfemîPWtJsn^^ 
,*ibif. i Mf ÈKérttiqpeh,i:i)iapJij^ifiÇWSi^tyf)tj i^y 

-Witwyer^eJ,, Jôgijtinpifttfti^iutjjgijtigjj^ flPyWg- 

ldapi»<3f^W ipipjét^ ;Ç^t^Mi^S9ll Ifisj^ggg^ 

. et cérémonies de l'Eglise catholique. Que 

la, promesse faicte à ses faulteurs et parti- 

sans qui s emploieroient a Im^Qp^ï^ç gn la 
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entre eulx, mais qui descouvroït néant- 
moings de plus en plus sa bonne affection, 
et le bon traitement dont il useroit à Ten- 
droit de ceux qui ne rauroient favprisé. 
Que chacim, partant/vpansast à soy et ne 
se laissas! piper par les vaines, menson- 
gères et séditi^ij^^ç prçuR^s^ç de celuy qui 
avec belles et doulces paroUes, feignant les 
vouloir oindre, s'elforçoit à les poindre 
4îwp^K YSP4'|^6Hse;;et I mwiteMft, î» 
Hdtt :^e ia-'UrOChïriflë' aï;rîVée|,;di^;'dae 'cfe 
Ç-arrné.jWr .proçDfittoit.une, j^rieuaenet 
saltitaît^ défiVratideV ■ ' '"' '~ "' ''' 



«iuy 7.10/ H ^^-v 

jiiS^.I.q II 



iuyi<;'ji ,Xi! 

ubxlill'Jnol^ 

/nr{ *jlf.u îfii;-! 

Jy jiollc ,yrbij 

-J)jmG7t: /jl'l-jHilt 

o'iLmJn'j f.ioU; Svjï \?. . 

-,-.j r- Yrnjnfi'j'l Liup \:jl!jq 

■Jj I !o^-Ji Jn-Jinyl deuil liuvr. ,Jri/fii nmî 





.■j/my/iA li/jiu-iuj;"! un iL!{.' /u'jj 'jL lioib 
jii l'j o.- )': ;.;nr-rM-.'yjl(ii;ni;-j .iiULtiifij yu<.) 
-i;nri!u;fr ,^->;iij/ 'j| lijq Tjq;q ,vi;^ac! ;jh 

,-ji 1::uv^^A ,iu\\rnr.'l i-vAuol l'J ^oil-jd yy/n 

■jlL'iin-i ^ji r; îii.y.n'il-jV .yiLiiio lioluOV 
Dandelot cl le duc de Brissbc tentent dé réconcilier lei deux 
^fkttie-^'U: tu; 'M^aV Vi«i<6sbl IdJ '^éMéJt^l ^ W^oiH/IU^:^ 

de ravitailler Pans et de conclure la paît ou une t^Êve, — 
lAriWftldUI'% àalBtitdéVÏVM^im^ lUithrè^WilKi} 
rennenii. - Nouveaux rayages.^c^jiif^^^r^Jf SfiWÎjlr,^. 

OR voicy qu'au mesme temps que la 
patente susdite se manifesta, le sieur 
Dandelot, frèredeChastillonetfilzdu 
4ef[unct admirai de Coligny, ayant esté pris 
prisonnier en certaine escarmouche, alloit et 
Yenoit par la ville en toute liberté, ayant été 
relasché soubz sa foy. SI fett alors entendre _ 
auxdits sieurs depputez que l'ennemy s'es- 
tant ravisé, avoit finablement résolu de 



eflfect, U luy a^^wt ^^ç^yqy^ W bti^ç ,^^î^ 
cffinQiJoBrJys6ftWrm!^jSï^Jflyj,;^7qi,l;.^o^ 



Vëffuéàttfc pè^epttift'-^ëëét kke&mm'imH^ 

Ce nëaritrfi«ffls,"Jl^ct'éiëûi-'dg''©rl^t 
îi'àii'Fëît'îàiSâê d'ësttîrè'àMëàisitlùli^è'ife Piris 
-^i" Tà'VësbIatibïi' iphsè' pkt'- PettkêfiijK^aftféi- 

doit de ia rié^otWtion' ^tffl-^alvÔltlMiéîéUidfe 
m 'pai^t (Tieèllù^ ehv^W Mdristeîgfletipnëè 

•MâyéMè, ët>'rédprci(^ébeAtd»è'ia'lpârt3ifv 
Ver^ Itiy qui ^dôsif ôk dô'cîônfereP'àffe'ej^uel'- 

V^ifl <im-etiiifrchârgé ist^pâiriailt i]^cftIP;toat 

-^6S'àGtF«s'|poikiëtë,:'uA |^» ji)lUél'4Vâ»r «{Cfe 

4ié"i>6i»t6il* lÙtiVéhtt(in!ët ë6tt«Wâ!rfclfefe'tt«a4e 

ftibridicl:- Séigftèu?^':» tiôJÏÉÂèdéi 'leè^xkj«f r 

i* 'ctirifêfènce'iqtii' 'é^feâsUiWôtf, ^*^là(à4ïi«ftt 
■- à! tfôiavfei' 4à'eli;ïaë:itté4eh^l^«!>EÈflSi6(ièl<%s 
-effiiï4s 'àtï !(*cirîtferit'êMëm^-ét 'ilfifeftféiiôHPae 
-i*iiW'ëfd4'rûut!répart3r: Ef f»!)titl<:éfo i^t^H- 
^^htiirtl fàîsbit il, éfflfl>;^tiè' si' sa Uitré^mt 
•'k'émh -^r^tiië pàiflf^nétAf, îl'tk'prtt â\îfl- 
' toè6iliï)t6tt''dé'S^ fîé^f rétB^l^dff >'pèsàftle 
''ti^féeliitife' 'PéHhëtii^ -^éSftié'-^fô' k^^HVQit 
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iip dé-ïâ sienne çfèptfe'ét-s'celté'-dé''â<bW 
èc^ëMù/ éeïon- fa lortôë 'P'Mi)t-eStii^ef f eï 
r6^4ù4ï' sëit^" Verio,- oti 'tMài^it-'U ' Hoïi' 
i'^^ dëbVrdi servif. Elfe ftit rèVoyéé',' 'è^ 
mt'iè'tJàsye^h bônfôrriré' de totit' i^biût'ie 
fô'WïMite'iiûi èîi tVbit étë 'dï'e^séè!' ''"'"'• 
'■^'•Wle-'^iiliïiiëànife tf !Amik' '■ 'èétbit '^léÉj^ 
pikéë'âàiis 'qu'on éùéterkndri- mmh'aè^ 
séïtfèè hÔùVèllê que té duc de' P^Mé'f^iyt 

rai' yû^didë^ lettre dû feletti^' de' Briâsae feit" 
éAgé!Ac&é^'de'é[t'^dsd6tiHtei'éh''l%rîftfê' 
^aëtirS'îiérsônnè^. ÊltaUôy-quë lé^tiîéàèiî^ 
^rJ^^eï^iiseighëif lie Màyéiink i^dlf 
ekiM1a''r6^ponce à' celles de Morigéijgnfeù^ 
le Légat dùkiffic^du^pàssé fUst' dèsjà'dë'^e-^ 
^tiF/titrtbsfois-H ne ÉtbuVbiténcoféà'rèi'iare 
Mè^éimi àVôit iktâ éoii bôi-fik, Tk'yiâflti 

Mièé' mm a < tdfùéttinié ' ^ki- la ^ iài'èHûé 



mains, et par i^f^^^f^^<^sp^t,^y^if,^s)^^c,\ 

l?é^f^fî^^#f)H.'gi"fi;f9M)te,^tf^4fegEÇ^| 
f^M?ejjï|44i^o;i.e^^Çgfp^^s<^^ufp5f4^ 

milieu ■d;Aijie!.,c;^^t4^j^^f^,jfta^ili¥i>x]ai 




iJ I j nj;.' ni m-^wj ji rii^r. ij» i j i:»r iiKn^r'- ^um / if 
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advisast avec Monseigneur de Mayenne, 
au cas qu'il n'eust moyen^ de secourir la 
ville, s'il trouveroit bon qu'elle se mist elle 
mesme en dépost ou séquestre entre les 
mains des princes du sang et autre noblesse 
catholique qui suivoit le party ennemy, 
pour estre par eux conservée jusques à ce 
que la paix seroit establie ou les Estatz 
généraulx assemblez, qui pourroient se ren- 
dre eux mesmes, et remettre aussy la ville 
soubz l'obéissance de celuy Roy qui, par la 
grâce du Sainct Siège, résolution et authorité 
desdits estatz, seroit déclaré capable de la 
Couronne, la religion Catholique y asseurée 
et demeurant tousjours ensonentier. Accep- 
tant ce pendant telles garnisons, et ofFrans 
de leur part telz ostages qu'on adviseroit 
pour la seureté et entretenement de tout ce 
qui seroit accordé. Faisant entendre que la 
ville avoit choisy cette voye, tant pour la 
seureté et repoz de sa propre conscience, 
et pour n'estre réduicte à traicter de sa dé- 
dition avec l'hérétique, ce que licitement 
elle ne pouvoit faire selon les instructions 
que Messieurs de la faculté de théologie luy 



i^oçeipFO^y^.ft WvÇl?ftcW;,^^ ^^.^ç^jtçjjet 
vVtôOiôm 5y»î>€,prétep4flieji>v^ip,sy,4^ 
5flD»pI moin» 'VojMwt çil«Si^e^tsPfO(Çp^p 

/it-dlolcbqpartiauliô/'^ awititOttô|(»iraifeWo^ 

-qujoHe nlayt r ; encore 1 bn^aucoup; i pbî^ j àsos 
' cenif)a]raîsQinrabhKi>jré i}iatr(^j}tb3|i iietFài^-* 
iFésiej ><t0mme.î(pelte'quidevfcmt (^ ejîté 
«2iélQtiÂcÀde1aî(ix>m6]rvatiDii) jder^^ pttte|é 

iîtiesceijidneidepère en^lz/sÈnfciriteruujition 
.çour^ki'g^nér^' djespuià' dor^zQ oenàiistn&en 
-içà^ >qu%stasit;pa]Vemrei ^teqmfà^èvxiiiej cœt 
j raafgo^' : ili: dé^roient ipàrfeiliiéttiGiit dar itmiis^ 
qpéttre ^sainel et' bmièr&t àKleur poatéilité, 



i5 
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devait JPfCïu de tant et tant de.rpUli^r§ 
d!âmes qui, par leur faulte et lascheté, viea-. 
df oient s^ie^^ssivement à se perdre , arra- 
cha, .par. ilçur nonchalance, du trpnc de la, 
religiqi^ catholique e^vieilly en ce royaulm^ . , 
par une si. longue suitte d'aniiées. Discou- 
rant ,gqu reste Monseigneur le Légat en cette 
maiiûère : pu que, les princes et nobles ^us- . 
dicte 'prepdroient la ville en leur protec- 
tion, et elle auroit par ce moien ce qu'elle ; 
deHîfuidpit^ pu qu'ilz refuseroient de ce 
faire j^ ^1; qe : ou pour en estre empeschez 
par , jL^epjieniy, et , cela auroit peu causer 
quelque division entre eux, ou bien par leur . 
lasd^)té effaulte dp cpurage, et cela donne-, 
roitîoj^sjoursd'aultant pljus évidente preaye 
à tout, ie monde 4^,pa^de soing qu'ilf au- : 
rpiegijt/ eu de. 4a religion . catholique, Justi- , 
fianirpaf ^ moiejqi la défensiy^ çt les ligues . 
es<Ri^U?ft,w;iCMpnt, en^réïçs.ks villes ç^o^,., 
liqW^? P^ l^,pa^:^t rintrpductipn pqur ; 
rad?feniF^4çs forces estrangères à leur se- ,. 
tour^ïj .puisque lôs frânçoises qui e|i ui^iesi ; , 
just^^3çau§e,4^ Aurpient dçue^ ^^feij^re, ,, 
non^^^^^t ^eç. irepA^^spiçu^ 4oTs;i\i'e%s. .^ 
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se venoîent jecter entre leurs bras, mais 
encores, dégénérantes perversement dé la 
piété de leurs àncèstres , adhéroient à la 
mesme injustice qui barbarement les oppri- 
moit* fbmentoient et soustenoient îcelle. 

Bien est vray que n^ondict Seigneur 
le Légat ne pensoit pas que les princes 
et la noblesse feissent refiis d'accepter 
cest ofl5-e, ny Tennemy d'y consentir, pour 
l'espérance qu'ils auroient de pouvoir par 
ce ïnoien commancer à desnouer ou rom- 
pre ce neud que jà ilz âvoient trouvé si 
dur, si serré et si envelopé , aux ongles, 
aux dentz, à l'œil et au jugement. Et par- 
tant exhortoit il Monseigneur de Mayenne 
de bien penser à ceste ouverture. Car aussy 
tost qu^on seroit adverty qu*il n'auroit l6 
moyen de promptement secourir la ville, 
soit pouf le retardement du duc de Parme, 
ou autre empeschement, on adviseroit de 
la faire proposer par autres depputez, que 
la Ville, au moien d'un nouveau passeport, 
députeroit à cest efFect vers le diic de Mont- 
pensier, comme plus antien prince du sang. 
Miais aussy falloit|il en ce cas qtie cette né- 
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gotiation prist son commancement de sa 
ferme et asseurée résolution, laquelle il 
leur feroit entendre, touchant le faict de 
l'accord général proposé. Pour, iselon icelle, 
avoir tant plus de moyen de convier les 
princes et la noblesse à accepter l'offre et 
induire Tennemy à le consentir, A l'ache- 
minement de laquelle acceptation, Monsei- 
gneur le Légat, sans aulcun scrupule, auroit 
peu emploier son entremise envers les 
princes et noblesse susdicts, avec l'autho- 
rité du Sainct Siège apostolique. 

Les depputez estoient donc sur le point 
de leur partement, quand fînablement le 
messager dont a esté parlé rendit là lettre 
de Monseigneur de Mayenne, qui estoit du 
huictiesme d'Aoust, portant asseurés adviz 
(a de l'entrée du duc de Parme en France dès 

le mesme jour; et que, pour l'asseuré, il 
se joindroit à luy en la ville de Meaux pour 
tout le dix septiesme du mesme, avec la 
plus grand part de ses forces, laissant venir 
le reste après luy avec les bagages et artil- 
lerye. 
Geste lettre leur ayant esté communiquée, 
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ne diminua pourtant le désir et résolution 
qu'ilz avoient faict parroistre de se vouloir 
acheminer vers mondict seigneur, puisque 
jà, ilz avoient passeport à cest efFect ; tant 
pour n'estre frustrez du fruict qu'ilz espé- 
roient de leur voyage, que pour contenir 
par ce moien le peuple en son debvoir, 
comme dict a esté. Attendu lequel désir et 
résolution, ny la ville, ny Monseigneur le 
Légat ne trouva mauvais qu'ilz s'y achemi- 
nassent. 

Ilz avoient desjà le pied en Tes trier, quand 
de la part de Tennemy qui estoit venu -en 
personne aux faulxbourgs , on leur feit sça- 
voir que c'estoit son intention qu'ilz sortis- 
sent séparément et par diverses portes. Et 
cela faisoit il (comme il est à présumer) 
affin de pouvoir taster le pouls à chascun 
d'eux avant qu'entrer ensemblement en 
conférence. 

Mais luy ayant esté faict responce par le 
sieur de Vitry qu'ilz ne sortiroient plustost 
jamais que de sortir en cette manière, en 
fin il consentit qu'ilz sortissent ensemble. 
Et les attendant aux faulxbourgs, il leur feit 
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là eQtezidre le désir qu'il avoit de la paix. 
Et, soubz dissimulé prétexte d'en faciliter 
le traictô, offroit une suspension d'armes, 
et de ravitailler Paris ce pendant. Mais, sa 
vraye intention estoit de se pratiquer par 
ce moyen le loisir d'attendre que les forcer 
du rviconte de Turaine^ tant de pied que 
dedieval, l'eussent joinçt; qui seules d'ai- 
tre : toutes les autres qu'il avoit mandées 
pour la an du mois de juin estoient encores 
en arrière , et lesquelles il sçavoit pour 
cerfain s'estre déjà acheminées. 

Miais' Monseigneur de Mayenipe, rejectant 
dû' tout le premier poinct qui concernoit la 
paiix générale 9 feit responce que pour le 
regartd du second il y entendroit voloftr 
tiers i Ce qu'jl faisoit encores de sa part^ afin 
de pratiquer, ce pendant que la ville rece- 
ivroit ce rafraischissement, le plus long délay 
qu'il pourroit pour tousjours s'asseurer dç 
l'arrivée de toutes les forces de Son Altesse. 
Mais parceque l'ennemy vou,Ioit faire luy 
mesme ledit ravitaillement avec sespror 
près grains et autres vivres, limitant à son 
gré et le prix et la quantité d'iceux, et que 
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d'autre (îosté Moaseigneur de ^Maycnae 
vouloit faire de mèsme : l'un visant àfaird, 
comme on dict, d'une mesme pierre deux 
coups^ et espéraoit que sans' ravitailler la 
viUe;, sinon pour si peu de tenips^aa'il avoit 
desseigné, il.vendroit ce pendant les vivres, 
qu'à cest effect il avoit prépaa^ezi àd haùlt 
prijt qu'il l'espuiâeroit de deniers, desquelz 
il pourroit contenter s^ Suisses^ qui' î pro- 
testoient déjà qu'ilz ne combàtroient pioint 
où: l'occasion s'en présenterôit,-qu'aitt:préa^ 
lable ilz ne fussent sati^faictz ^ de quelques 
arrérages qui leur estoient deuba< Etl^aul- 
trev n'ayant pour tout object que • 4e< bien 
de la ville, et en particulier le soulagen^nt 
du pauvre menu peuple, cherchoitpâr tous 
moiens de la ravitailler en telle quantité et 
à si raisonnable prix que les pta^pauvres 
qui estoient ceux quî-pâtissoient le phiâ s'en 
peusâent ressentir , sans estre c Oftttîabctz 
de recevoir comme par un alembîc les 
vivres seulement qùUl auroitpleu àTen- 
nemy leur distribuer. 

Cela fut cause que l'article delà suspen- 
sion d'armes s'en alla paréilletÈfent en fu- 
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mée. Car Tennemy ayant renvoyé les dep- 
putez qui Festoient déjà venuz retrouver, à 
sçavoir Monsieur de Lion vers Monsei- 
gneur de Mayenne avec sa dernière résolu- 
tion touchant la forme du ravitaillement, et 
le Cardinal de Gondy à Paris pour persua- 
der à la ville d'envoyer nouveaux dep- 
putez à ce mesme efifect : le premier feit 
entendre par ses lettres que résolument 
Monseigneur de Mayenne vouloit faire le 
ravitaillement en la forme susdicte; et à 
Taultre fut respk)ndu le xxij® dudict mois 
qu'il ne seroit envoyé aulcuns depputez à 
Tennemy. 

Cette réponse ayant esté rendue par le 
duc de Nemours qui, après une longue 
contestation advenue le mesme jour en pré- 
sence des princesses, avoit arresté que puis- 
que Tennemy n'avoit jamais donné aulcune 
satisfaction à la ville, il n'estoit aussy rai-- 
sonnable qu'on luy accordast ceste députa- 
tion qu'il poursuivoit avecques tant d'ar- 
deur, et partant qu'il ne permettroit qu'elle 
fust proposée ny niise en délibération. Et 
par ainsy demeura rdu tout retranchée la 
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trame de cette négotiation, sans espérance 
de la pouvoir plus renouer. 

Ce nonobstant, le Cardinal de Gondy ne 
laissa de s'acheminer à Meaux, accom- 
pagné du président Vêtus *, que mondict 
sieur de Nemours envoioit à Monseigneur 
de Mayenne pour luy faire entendre que la 
cause de sa résolution susdicte de n'avoir 
voulu mettre en avant le poinct de ladicte 
députation, estoit affin de n'engendrer quel- 
que defïiance entre luy et la ville qu'il 
voioit presque enragée de faim^ comme sans 
faulte il seroit advenu si au lieu d'un se- 
cours tant désiré et si longuement attendu, 
il eust commancé à luy faire ouverture de 
quelque traicté ou négotiation avec l'en- 
nemy. Chose à laquelle soubz quelque pré- 
texte que ce fiist elle ne vouUoit prester 
l'oreille, non pas mesme soubz l'espérance 
d'un prochain ravitaillement, et beaucoup 
moins n'en ayant aulcune particulière 
charge ou mandement de la part de mon- 
dict Seigneur. 



I. Président du Parlement de Rennes. 
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! Estant doncques arrivez à MeauxletxxuiP 
du mesme, ilz trouvèrent lu duc ide Parme 
:qui qmatre heures auparavànt.y estoit ^itré^ 
Et fut incontinent le susdict Cardinal yisité 
-par Sba Ahesse, sans qu'en cette visite ii\- 
(tervinsaent autres propoz que de complu 
irnebsiet gcatieux entretien^ Timportant de 
tHaâSaire. se)debyant traicter en présence de 
Monsieur de; Lîôn^ • jm 

Cofïiraé: de faîct s:'^stant le mesme jour 
assemblez^ ils proposèrent à Son Altesse 
des/trois poincts, assavoir : Taccord général, 
âa I ^s|)ensiûn .< d'armes i et le .ratitailteiQecd: 
dfMPams. A quoy il feitJ responce qup.o'es*' 
tok, perdre temps de » iay ■ proposer ;axilcun 
Ipaict^rd'accord avec Théirétique; àstant eiï- 
"s^ùyé î de la < part ^ du Rioy Catholique ' son 
snaéstOQ .^xi . sieoours .des .Catholiqiuefi' - de 
Sveasce^i à^ i^extermimafiom de rhérézie^ et 
die^fencci de ; la religion cathc^liquci. ■• Et qixoy 
qlu'il ifust encores envoyé pour Sjecourir la 
ville- de .PaWs, et luy despleust* infiniment 
d'^eatéHjdr^ isa nécessité^ il confessoit ;t<^u- 
tesfois;n1estne eni estât. de luy pouvoir doil* 
mer isrecouFSiatipaiîavaïit que toutes ^sei fov;* 
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ces /fusseat arrivées: Que si elle pou'iroit 
tenir jusques là, il prometoit ' bien avet- 
ques Faide de Dieu de la secourir. Quie' si 
ce pendant on s'î mouroit en tel nonubre 
qu'on- iuy faisoit entendre, il en estoit desf- 
plaisant jtisques «n Fâmey mais asseuré en 
sa conscience que cetei ne proceddoit delà 
ité^gence du Roy »son maistre^ nyidelà 
sienne. Ains que Tun et Vsatte'avokxi^ 
de toute diligence possible :- Sa Majesté 
à ordonner du secoues tout: incotitinant 
après Tadvis dé la bataille dîlvry^ ethiy de 
Ba- part à le préparer- et conduire/ |enpliaè 
{«•omptement que: les diverses éccmréhoé^ 
et la qualité. de. Taffiaiiie avoient '^u ipèri- 
mettre. U ne pou^dit faire anltre responce^ 
sinon que s^ilne pouvoit^ecouriricefat miUc 
babitamsvaumoinsisecouroitilles Donaaxte 
cinq ou nonantje mille qui restôiioieiîbffi!n;>vîè 
à somûrrivéei Et.quandab faktjdujcoi^siibaJL 
lément^ qu'il s'en rapportait du tout îàulpi 
prudence de MonseigneUit de Ma'yenhe. i ' / 
Cette responce ayant osté toute espérancb 
de traioté ou négotiatîon de paix^, fut cause 
que le Cardinal de )Qondj , laissaint^ Mon-» 
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sieur de Lion auprès de Monseigneur de 
Mayenne, qui trouva fort bonne la résolu- 
tion de Monsieur de Nemours , il s'en re- 
tourna le XXV® du mesme, accompagné du- 
dict sieur Vêtus, pardevers Tennemy, auquel 
il feit entendre la responce jà mentionnée, 
ensemble la résolution de Monseigneur de 
Mayenne^ qui donna fin au pourparler de 
raccord et suspension d'armes mise en 
avant comme dict est. 

Et ce fut lors que Fennemy se retournant 
pardevers ledict sieur Vêtus : « Et quoy, 
« dict il, vous autres donques aimez mieux 
« estre espagnolz que bons françois, ny 
« qu'avoir un roy bon françois. » Et 
comme ledict sieur luy eust respondu : 
« C'est vous qui en estes cause, ne voulant 
« vous conformer à la religion catholique, 
« apostolique et romaine, » il réplica avec 
beaucoup d'altération : « Ce n'est pas de 
« vous que j'en. veux prendre conseil, mais 
« de la ville. » 

Ce pendant, le Cardinal de Gondy ayant 
apris des parisiens qui estoient à Saint De- 
nis, le progrès et accroissement des misères 
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de la ville, qui à la vérité causoient grand 
horreur à quiconque en estoit le spectateur S 
et cognoissant que désormais il ne pouvoit 
plus y apporter aucune ayde ny remède, il 
prit congé de Tenneniy le mesme jour, et se 
retira en sa maison de Noisy, renvoyant le 
sieur Vêtus pour rendre compté à Monsei- 



I. (( Le 24 août, le septier de bled fust vendu à Paris 
« cent escus. Ma chambrière m'acheta quatre œufs un 
u escu, le beurre au prix de deux escus la livre, qui 
u fust vendu le lendemain six francs et demi, et jus- 
u ques à sept francs.* Le jeudi de devant, elle me fist 
« manger de la chair de cheval, qui passa en guise de 
((' vache, n'en aiant rien seu que huict jours après, et ne 
« m'en estant point trouvé mal, Dieu merci. » (Les^ 
toilcy 24 août.) 

« Et beaucoup de ceux qui n'avoyent de quoy achep- 
« ter mouroyent par les rues, eis'en trouvoit quelques 
(( matinées cent, cent cinquante, et quelques fois jus- 
(( ques à deux cens de morts de faim par les rues. Et de 
« compte faict, il se trouve qu'en trois mois il est bien 
« mort trèze mil personnes de faim. » {Corneio^ p. 46.) 

Il a mourut de faim en la ville, tant grands que pe- 
« tits, trente mille personnes de compte faict. )y(Traité 
des misères^ p. 3 12.) 

« On ne pouvoit trouver autre chose ^ar la ville que 
a corps morts. A peine pouvoit on fournir jour et nuit 
« à les charrier pour lès enlever, » (Traité des misères, 
p. 309.) 



•x^ 
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gneur le Légat, aux princes, princesses et à 
la ville de tout ce qui s'estoit passé. 

Or. comme il ne fust de retour à Paris ' 
plustost que le xxix® dudict mois, ayant esté • 
industrieusement retenu par Tennemy^ et 
que ce pendant les câlamitez et mortalité * 
de toutes sortes de personnes s'augmentas- 
sent de jour à autre, la pluspart du pauvre 
menu peuple estant réduîctz à ne manger 
que des feuilles de vigne qu'ilz faisoient 
cuire avec Teau et le sel, il seroit impossible 
représenter la moindre partie de Textrême 
afHife^dott en laquelle se trouvoient toutes 
sortes de personnes sans àulcûne excep- 
tion ^ Et notamment parce qu'il ne se trou- 



r. *« La chair e3;toic fort chère, à cause de la grande 
« .Quantité de' chevaux et mulets que l-on y avoh man- 
(( gé, comme de deux mil chevaux et huict ceils asneâ 
« que mollets. Et les pauvreaf mangeoyent des ChiehSj 
tt dès <]îhats, des Rats, des fùéilles de rigne, et autres 
« herbes qu'ils trouvoyent, encore estoyent ils fort 
« èhers. Entre autres, le gardien des Cordeliers m'a 
« asseuré qu'en trois semaines on n'avoit pas mangé en 
a Son converit un morceau de pain, et qu'ils n*aroyent* 
« qtt'otf peu de ces herbes que nous avons dict, et de 
« ces bouillies fàictes de sond'aVôinè.», .;. Voilà don(^ 
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voit moien quelconque de recevoir quelque 
adviz soit de radvanceraent du duc de^: 
Parme, soit de ce que les depputez ppu- 
voient avoir négotié^ tant exactement es-r , 
toient gardez les passages et. advenues par 
Tennemy. Et quoy que de plusiei^s en- 
droictz on receust adviz que, pour Tasseuré, • 
Son Altesse estoit entrée en France le uiji-^.. 
ziesmç dudict moÎ3> à Soissons le xvij®, et 
finalement à Meaulx le xxiij® du mesme, si . 
est qu'on sçavoit bien aussy que toutes ses 
forces n'estoient encpres joinctes. 

Qui plus est, Monseigneur le Légat ayoîjt 
lettres du xxiiij® de la part du siqur .pigrrp, 
Gajetain son nepveu dont a psté faict pieii- ; 



« Testât de ceste louable ville tant presaée de faim que 
u noQ seulement, les pauvres se mouroyent^ .niaiç. 9U}& , 
u plus grandes maisons et plus riches^ comme celles de 
(( Monsieur le Légat, de l'Ambassadeur ;d[Esps^^^ ^e§ 
a Prlaceset Princesses. Chaque jour les Qentils. hpm* 
(( mes n^y mangeoyeût que six onces de pain, et en la 
« plus part des autres maisons, on iie pouvoi; quasi 
« rien donner aux serviteurs, et tout ^e menu peuple 
« eoduroit la mesme nécessité. »(Carne}0, p^ 45 et 46.) 
Voyiez encçyre le récit du président de Thou^ lib, XÇI?C, , 
animée 1 5gQi ?t Pi^d/eKa* p, ,87 • ...;;,; ' . 
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tion cy dessus, par lesquelles il luy faisoit 
entendre en confiance, que de dix bons 
jours la ville ne pourroit encore estre se- 
courue. Son Altesse n'estant résolue de 
marcher qu'elle ne veist toutes ses forces 
joinctes avec son artillerie. Cette lettre fut 
tenue fort secrette, pour n'accroistre davan- 
tage Taffliction du pauvre peuple, parmy 
lequel courroit alors un bruit semé par 
l'artifice des Politiques, que toutes les for- 
ces que Tennemy attendoit Tavoient joint, 
et se pouvoîent monter jusques à vingt mil 
hommes de pied et six mille chevaux : que 
sa résolution estoit de combatre les ducs de 
Parme et de Mayenne auparavant que le 
reste de leurs forces fust arrivé, tenant 
néantmoings la ville tousjours assiégée, de- 
vant laquelle il laisseroit à cest effet les 
douze cens Gascons de Châtillon et quel- 
ques françois de ceux qui y estoient jus- 
ques au nombre de trois mil et cinq cens 
hommes. 




VI. 



(29 AOUT - 8 SEPTEMBRE.) 



Henri cherche à se concilier le duc de Nemours. — L'en- 
nemi abandonne les faubourgs de la ville, et y laisse son 
bagage et ses provisions. ^ Abaissement subit du prix 
des vivres. — Réjouissances, prédications et processions 
dans Paris. — Le duc de Parme entreprend dé réduire 
Henri sans combattre. — L'ennemi s'empare d'un convoi 
de vivres expédié pour la ville. — Le duc de Mayenne 
prend Lagny. — La disette se fait de nouveau sentir dans 
Paris. 



AiNSY le pauvre peuple, se voyant au 
milieu d'une extrême calamité, ba- 
lançoit entre l'espérance et la crainte 
du succez d'une bataille. Et par ce moyen 
réduict à tel poinct qu'il n'auroit sceu dis- 
cerner, quand bien il auroît eu envie de ce 

iG 
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faire, quelle résolution il debvoit prendre, 
f]iy:à.quiil se. fust peu rendre pour son plus 
gr£|nd.bien ou plustost pour son moindre 
mal : voicy que l'ennemy envoyé au duc 
de Nemours par un trompette exprès une 
sienne lettre du xxvj® dudict mois, escripte 
de sa' propre main, par laquelle le flattant 
et poignant en mesme instant, il taschoit à le 
persuader qu'il eust à luy rendre la ville, y 
employant et les promesses et les menaces*. 



I . Voici cette lettre, qui figure dans le recueil pu* 
blié par M. Xavier de Xivrey. Elle y est datée « vers 
le 20 juillet. )) 

tt Mon cousin, Vous avés faict assez paroistre vostre 
a valeur et générosité en la défense de Paris jusqu'icy. 
« Mais de vous opiniastrer davantage sous une vaine 
« attente de secours, il n'y a aulcune apparence. Et si 
u vous me contraignes de tenter la force, vous pouvés 
u penser qu'il ne sera lors en ma puissance d'èmpes- 
« cher qu'elle ne soit pillée et saccagée. Ençor quand 
a le secours qile vous attendes viendroit, vous scavés 
« qu'il ne peut passer jusques à vous sans une bataille, 
« laquelle, devant que me donner ny présenter, vostre 
« frère se souviendra de la dernière. Et quand bien 
« Dieii me défavoriseroit tant pour mes péchez que je 
« la perdisse, vostre condition seroit encore pire, pour 
« n'avoir voulu recognoistre vostre Roy légitime et 
l( naturel, de tomber sous le jovig et domination jdcÉ 
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Escrivant aussy par mesme moyen à Ma- 
dame de Nemours*, sa nièce, le vouloir 
exciter à ce faire et à estre plus sage pour 
Tadvenir qu'il ne Tavoit esté par le passé. 
Ces lettres estoient accompagnées de celles 
du sieur de Bellegarde par lesquelles , fai- 
sant profession d'estre bien serviteur de 
môndict sieur de Nemours, il Texhortoit de 
vouloir entendre à ce qui luy estoit proposé. 
Le duc de Nemours ne faillit de commu- 
niquer incontinant à Monseigneur le Légat 
le contenu desdictes lettres, ensemble la 
responce qu'il faisoit à Bellegarde. Assavoir 
qu'il le prioit le vouloir excuser envers 



u Espagnols, les plus fiera et les plus cruels du monde; 
(c Partant, je vous prie de vous souvenir de ce qui s'est 
u passé, et jeter les yeux sur ce qui peut avenir, et me 
a recognoistre pour tel que debvés. 

« Vostrcbon roy et bon amy. (Signé) Henrt. » 
(Lettres de Henri IV, tome III, p. 226.) 
Corneio donne également cette lettre, mais sans lui 
fixer de date, Voy. p. 44. 

I . Mère du duc de Nemours et veuve de François 
de Guise. Elle était, suivant de Thou, d'un caractère 
doux et pacifique, et passait pour favoriser en secret le 
parti du roi , espérant marier son fils avec la sôbur 
d'Henri. 
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Henry de Bourbon, sonmaistre, de ce qu'il 
ne faisoit responce à ses lettres ; cela ne pro- 
cédant d'ailleurs sinon que ne se pouvant 
autrement revancher de l'honneur qu'il luy 
avoit faict par ses lettres, au moins ^ ne luy 
vouloit il. donner suject de mescontente- 
ment, comme il feroit ne l'honnorant des 
tiltres et qualitez qu'il prétendoit. Luy dire 
au reste que la ville luy ayant esté mise en- 
tre les mains par Monseigneur le duc de 
Mayenne son frère, le debvoir de chevalier 
l'obligeoit à la luy conserver, ce qu'il s'ef- 
forceroit de faire, estant bien marry que sa 
religion ne lui permist de lui faire très hum- 
ble service. Responce vrayement digne de 
la prudence et modestie de ce prince , qui 
apporta un merveilleux contentement à 
tous ceux à qui elle fut communiquée. 

Et ce qui augmenta encores grandement 
le courage de ce pauvre peuple fust que, 
par le retour dudict sieur Vêtus, il apprit 
que les forces de l'ennemy n'estoient telles 
qu'on en faisoit courir le bruit*. Et que, si 

^■^1^— ^— — »— — — ^— — »—— ■» H I III ..«Il 

I. Ce pauvre peuple fut induit en grande erreur, car 
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bien, à la vérité, luy et les siens ne parloient 
que de venir aux mains, si ne se mons- 
troient ilz pas pourtant universellement es- 
chauffez à vouloir combattre, comme le 
bruit en estoit jà respandu et industrieuse- 
ment fomenté dans la ville. Comme, de 
faict, il ne se remarquoit aulcuns prépa- 
ratifs de leur part, pour passer plus avant 



à ce moment Tarmée d'Henri a estoit la plus belle 

(( armée qui se soit veue de longtemps en France. » 

Elle comptait 18,000 fantassins^ dont 6,000 étrangers; 

6,000 chevaux, dont 4,000 a gentilshommes françois, 

(( et des meilleures maisons de la France »; il y avait 

6 princes, z maréchaux, etc. « Le duc de Parme gaigna 

« un costau pour la recognoistre, et, l'ayant veue, il 

(( se trouva estonné, et se retourna vers le duc de 

« Mayenne, luy disant : « Ce n'est pas là ceste armée • r^^ 

« de dix mil hommes que vous me disiez, car j'en voy 

c( là comparoistre plus de vingt cinq mil en bonne or* 

tt donnance. » {Chronologie novénaire^ liv. II, p. 267.) 

C'est, au reste, ce qui explique l'immobilité du duc 
de Parme , que notre chroniqueur constate plus loin. 

Corneio (p. 52) convient qu'Henri avait avec lui un 
peu plus de vingt mille hommes; mais il ajoute : a Ils 
a estoyent si mal équipez et avoyent si peu d'argent 
a que la plus grand part estoyent quasi tous nuds, sans 
(( chemise, sans chapeaux, soulliers, mal armez; leurs 
« chevaux harassez et mal équippez, avec plusieurs 
u autres incommoditez qui s'endurent en un siège, n 
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que les lieux qu'ilz tenoient occupez pour 
cuider barrer le passage à nostre armée. 

On demeura doncques toute la journée 
du vingtneufviesme en ces angoisses et 
perplexitez, desquelles finalement par la 
divine bonté et intercession de la glorieuse 
Vierge nous fusmes délivrez la nuict sui- 
vante. Car ceux qui tenoient les fauxbourgs 
ayant reçu exprès commandement de leur 
chef qu'ilz eussent à se joindre en toute di- 
ligence au reste de ses forces, ilz en deslo- 
gèrent en si grande haste qu'ilz n'eurent le 
loisir d'emporter tous leurs vivres et baga- 
ges. Leur partement donc venant à se pu- 
blier sur le point du jour, xxx® du mois au- 
quel rÉglise Catholique célèbre la feste de 
saint Félix, jour vrayment plein de félicité 
pour la ville de Paris, noz soldatz, suivis 
d'une multitude infinie de peuple, sortirent 
pour recognoistre ce butin et les logis aban* 
donnez^ apportans dans la ville le bagage, 
hardes et vivres que Tennemy y avoit lais- 
sés. Et plusieurs d'iceux, donnant jusques 
aux vignes et villages prochains, en rappor- 
toient des raisins, du bled, du pain, des 
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œufs, de la volaille et autres vivres; npn 
pas à la vérité sans quelque dommage, y 
ayant esté tué par les coureurs de T^nnemy 
environ une vingtaine de ceux qui, s'hazafr^-^ 
dans plus que les autres , s'estpient iiadisr. 
crettement esloignez plus avant; qu'iiz n^, 
debvoient. Tant est que de tous les autre? 
qui sortirent, et Ton faict estât qu'ilz exp^-? 
doient le nombre de dix mille, personne ii^, 
revenoit sans apporter quelque çorte de yi-, 
vres.. Chose qui servit grandement è rejnetT; 
tre les forces aux pauvres citoyens de cette, 
ville, qui estoient à demy morts. . : . , 

Et qui redoubla encores leur consolation 
fut que le mesme jour arriva adviz certewpi 
que le sieur de la Motte* estoit arrivé à Meaux 
dès le xxvij® du mesme, avecque?,tpute3.les 
forces d'artillerie, munition$ et bagages de- 
Son Altesse, qui, partant, avoit commancé 
de s'advancer à rencontre de Tennemy <Jès 



■ 1 1» < I » ■ 



I. Valentin de Pardieu de la Motte, qui commandait 
l'arrière- garde. Il était, dit Corneio, « gouverneur de 
a la ville de Gravelline, et capitaine des meilleures et 
« plus vieilles bandes que le Roy d'Espaigne eut a son 
a service. » 
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le xxa®, et par un brave stratagème luy 
avoit jà enlevé les passages de Claye, où il 
pensoit pouvoir acculer nostre armée pour 
quelques jours*. Et ce fut la cause pour- 
quoy il feit desloger si hastivement ceux 
qui estoient dans les faulxbourgs , afin de 
s'en pouvoir servir à la défence de quel- 
ques autres passages , et les avoir plus en 
main au cas qu'il fallut venir à une bataille. 
Le duc de Nemours et les magistratz, 
saisis d'une doulce allégresse par ces bons 
commancemens d'eflfectz et d'espérances, 
prièrent Messieurs de Nostre Dame en vou- 
loir chanter solemnellement dès le mesme 
soir le Te Deum. Mais en ayant esté com- 
muniqué avec Monseigneur le Légat, il luy 
sembla estre encore trop tost, et qu'il val- 
loit mieux différer à ce faire jusques à quel- 
que plus heureux succez. Ce qu'attendant, 
on ne laisseroit pourtant de faire chanter 



I. Cette petite affaire de Claye est racontée tout au 
long par Henri lui-même, dans une lettre qu'il adressa, 
le 5 septembre, au duc de Montpensier. (Voyez J5er- 
g€r de Xivrey^ III, 245.) 
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autres actions de grâces; continuant tous* 
jours les prières et processions accoustu- 
mées qui, dès la mesme matinée, se virent 
renforcées par l'assistance et très grande 
dévotion du peuple, tant en T église cathé- 
drale* qu'es autres parroisses de la ville. 
Suivant ce conseil , Monsieur de Nemours 
et les magistratz, suiviz de grand nombre 
de gendarmerie et d'une infinie multitude 
de peuple de toutes qualitez, convoqués par 
le son des closches , à Taccoustumée , vin- 
drent rendre grâces à Dieu en ladicte église 
en grande solemnité et dévotion, et se trouva 
encores à ce mesme effect Monseigneur le 
Légaj. 

Les deux jours ensuivant, dernier d' Aoust 
et premier de Septembre , chacun pensa à 



I. (( Monsieur le légat, avec Monseigneur de'Ne- 
« mours, les autres Seigneurs et la plus grande partie 
« du peuple, allèrent le mesme jour à la grande église, 
« où se fit, pour rendre grâces à Dieu, une solemnelie 
« procession, chanter le Te Deum. })(Corneio, p. 54.) 

« Le Te Deunt fut chanté en actions de grâces, et le 
« prescheur Panigarole fît un brief discours sur la 
« liberté que Dieu venoit de rendre à la ville. » (Les- 
toile^ 3o août.) 
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se pourvoir de vivres, ce qui se feit avec 
tant de seing et diligence que le rubio de 
Wed qui s'estoit vendu, le soir du xxix®, 
presque trois cens escus, se donna le der- 
nier du mesme pour cinquante escus. Et 
comme après plusieurs charges tant d'hom- 
me que de cheval qui s'y couloient à la file, 
on veid arriver tout à coup, soubz Tescorte 
et conduicte du capitaine Jacques de Fer- 
rare^ cent cinquante muidz de bled qui font 
900 rubii de Rome conduictz par ceux de 
Dourdan S lieu appartenant au duc de Ne- 
mours, et avec cela 3oo vaches et plusieurs 
autres sortes de victuailles que Son Excel- 
lence y avoit faict préparer de longue main 
à ce mesme efFect : toutes choses en im mo- 
ment revindrent à si raisonnable prix au 



1. « Aussi tost que le roy eut retiré son infanterie 
a des fauxbourgs de Paris du costé de TUniversité, qui 
« fut le trentiesme d'aoust, le capitaine Jacques, Fer- 
{( rarôis, qui commandoit dans Dourdan pour l'Union, 
(( fut le premier qui, le lendemain matin, amena à 
« Paris par la porte Sainct Jacques une grande quan- 
a tité de vivres. » (Chronologie novénaire^ liv. II, 
p. 269.) 
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regard de ce qu'elles avoient esté, que le 
bled ne fut vendu le mesme soir qu'à raison 
de trente six'escus le rubio. Si que Ton veid 
sensiblement et à Fœil le mesme miracle 
que le prophète Elisée prophétiza jadis au 
peuple de Samarie, au grand contentement 
et allégresse d'un chacun, et notamment de 
ces bons prédicateurs, qui durant tout le 
siège, avec tant de zelle et asseurance. Ta- 
voient aussy presché voire promis au peu- 
ple en sa plus grande affliction. Ce mesme, 
suject fut encores par eux continué en leurs 
prédications du dimanche iij® de septembre^ 
avec telle piété et affection qu'ilz en excir 
toient les larmes à la pluspart des assistansj 
Et ce pendant que la ville commançoit à 
gouster les premiers fruictz de ces bons ef- 
fectz, tout de mesme s'augmentoit encores 
Tespérance de mieux pour Tadvenîr, au 
moien des advis qui arrivoient de nostre 
armée que les troupes des ducs de Parme 
et de Mayenne faisoient asseurément, en 
tout, le nombre de vingt sept mille hommes 
de pied, et environ sept mil chevaux ; tous 
braves soldatz au reste et très bien équipez- - 
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L'avantgarde conduicte, selon que Son Al- 
tesse Favoit disposé, par Monsieur le duc 
d' Aumale et le sieur de la Chastre ; le corps 
de l'armée par Son Altesse mesme, avec 
Monseigneur de Mayenne ; et Tarrièregarde 
par le sieur de Chaligny, frère de Monsieur 
le duc de Mercueur, avec le sieur de Saint- 
Paul ; et qu'en ceste ordonnance ilz appro- 
choient de Tennemy qui leur estoit contre, 
avec seize mil hommes de pied et quelque 
quatre mil et cinq cens chevaux^ qui estoient 
en somme les plus grandes forces qu'il eust 
pu assembler en son présent estât ; qu'il y 
avoit grande apparence que ce mesme jour 
se deust donner Iji bataille, ne se voiant 
aulcun moien qu'il la peust éviter. 

Et^ partant, le duc de Nemours après 
avoir mis bon ordre à la ville, affin de pou- 
voir faire une sortye si l'occasion s'en pré- 
sentoit, il sortit luy mesme, accompagné 
d'environ cent chevaux, pour aller prendre 
langue et s'esclaircir de la vérité de l'adviz 
qu'il avoit reçu que les armées n'estoient 
qu'à trois lieues de la ville. Laquelle de faict 
demeura en cette oppinion tout le premier 
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et second jour de septembre. Mais le iij^ 
on entendit par lettres de Monseigneur de 
Mayenne addressantes à mondict sieur de 
Nemours , et par autre voye ehcores, que, 
combien que les deux armées ne fussent 
esloignées Tune de Taultre que d'une de- 
mye lieue ou environ, Son Altesse et luy 
estant logez despuîs Clays jusques à Pom- 
pone, parmy les villages qui sont presque à 
la veue de Làgny, et Tennemy à Chelles et 
autres lieux d'alentour, s'estendant le long 
de la rivière de Marne, quasi jusques au 
pont Charenton, lieux distans de Paris de 
trois, quatre et cinq lieues au plus : toutes- 
fois Son Altesse ayant entendu que Tennemy 
estoit deslogé des faulxbourgs et que la ville 
avoit reçu quelques rafraischissements de 
vivres, dont il avoit encores de sa part toute 
commodité à cause des provinces amies et 
très fertiles qui le costoient, et avec cela une 
armée toute fresche et gaillarde en teste d'un 
ennemy dont les forces estoient beaucoup 
moindres en nombre, toutes lasses et haras- 
sées, malades pour la pluspart, et presque 
affamées, pour estre logées en un endroict 
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OÙ elles mesmes avoient donné le dégast 
durant tout le temps du siège, et qui diffici- 
lement pouvoient recouvrer vivres des lieux 
plus esloignez, tant à cause de Textrême 
nécessité d'argent où Tennemy se voioit ré- 
duict , qui est Tunique moyen d'attirer les 
vivres et vivandiers en ime armée, que 
poxirce que presque toutes les villes et pro- 
vinces dont il les pouvoit espérer, assçavoir 
despuis Lagny sur Marne et Monthereau 
sur Seine, estoient occupées et à la dévotion 
des Catholiques, et partant n'avoient garde 
de leur en fournir. Joinct que Son Altesse 
mesme tenoit desjà les passages, du costé 
de la Brie et autres endroictz circonvoisins, 
tellement bouclez qu'ilz commançoient déjà 
d'en avoir très grande nécessité. Pour ces 
causes, elle s'estoit résolue ne le combattre, 
sinon avec les mesmes armes qu'il avoit 
combattu Paris, c'est assavoir avec la faim, 
le malaise et une continuelle inquiétude de 
faulses alarmes et escarmouches , s'asseu- 
rant de le pouvoir deffaire en peu de jours 
par cette voye, bien plus seurement que par 
le haaard d'une bataille non nécessaire; 
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Ainsy exhortoit Monseigneur de Mayenne 
mondict sieur de Nemours d'avoir tous- 
jours Toeil au ravitaillement de Paris, et se 
tint joyeux au reste, et asseuré qu'en brief 
avec Taide de Dieu s'ensuivroit Tentière 
délivrance de la ville , avec la liberté du 
commerce sur les rivières. Et quand bien 
mesme Tennemy voudroit prendre résolu- 
tion de desloger, on se trouveroit en ce cas 
si à propos à sa queue qu'il pourroit estre 
deffaict avec pareil adventage et seureté. 

Cette résolution estoit approuvée par les 
gens d'entendement « Mais beaucoup plus 
estoit agréable à tous universellement et au 
menu peuple en particulier, qui n'estoit en- 
cores bien guéry de la faim, de veoir que, 
nonobstant que tous les chemins d'alentour 
fussent tous plains d'un tas de voleurs plus- 
tost que soldatz, qui par leurs rançonné- 
ments, voUeries, extorsions et meurtres, 
empeschoient le commerce du costé d'Or- 
léans, Dreux, Chartres et Dourdan, et que 
I le capitaine Jacques à son retour eust mesme 
esté contrainct de combattre polir eschapper 
de leurs mains les vivres i pour tout cela^ ne 
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laissoîent d'y arriver de toutes partz. Et de 
faict le mesme jour du dimanche susdict, y 
entrèrent douze cens rubii de grain, deux 
mille moutons, aultant de pourceaux, cinq 
cens vaches et très grande quantité de vo- 
laille, de pain, fruictages, œufs et beurre, qui 
venoient de la ville de Chartres et environs*, 
envoyez par le seigneur de la Bourdaisière, 
gouverneur d'icelle, soubz la conduicte et 
escorte du sieur de Peschère son lieutenant, 
suivant ce qui luy en avoit esté escript, tant 
de la part de Monseigneur le Légat que de 
Monsieur de Nemours. 

Après ce convoy de Chartres suivoit cel- 
luy de Dreux, conduisant grande quantité 
de grains, bœufs, vaches et moutons de leur 
creu. Ensemble plusieurs sortes de salins, 
sucre, espiceries et autres drogues, que ceux 
de Rouen envoyoient soubz la mesme es- 
corte. Mais, soit que le malheur en voulust 
à ceux de Dreux, soit qu'ilz fussent plus 



I. « Il y arriva encores milcharettes pleines de bled, 
« qui furent amenées de devers Chartres. » {Chrono* 
« logie novénaire, liy. II, p. 269.) 
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foîbles ou moins accortz que ceux de Char- 
tres, ayant esté rencontrez par les garnisons 
de Mantes et Meulan, qui leur avoient dressé 
une forte embuscade, ilz furent contrainctz 
se retirer avec toutes leurs provisions dans 
le prieuré de Saint Gir. Où estant assiégez 
et le feu mis par Fennemy aux logis dudict 
prieuré, bonne partie d'icelles furent brus- 
lées, et les personnes s'estant rendues à 
discrétion furent tirées des flammes et 
conduictes dans les prisons de Mantes et 
Meulan. 

Cette nouvelle, arrivée à Paris le sep- 
tiesme du mesme, le peuple qui attendoit 
en bonne dévotion l'arrivée de ce convoy 
en fut grandement troublé, tant pour l'im- 
portance de la perte en soy, que pour la 
conséquence et la fraieur que tel inconvé- 
nient causa en plusieurs des autres circon- 
voisins, qui n'osèrent plus se mettre en che- 
min. Et notamment que le bruict du butin 
avoit tellement accreu le nombre des vol- 
leurs qu'ilz courroient, par manière de dire, 
jusques aux portes de Paris où, pour cette 
occasion, n'estoient entrez aulcuns vivres 

«7 



a $8 SIÉ6B DE PÀBIS 

pour tout le sbdesme et septiesme dudict 
mois. Et ceux qui les jours précédentz y 
estcueat arrivez, tout ainsy qu'ua peu d'eau 
jette sur un grand monceau de- chaux vivie, 
avoie^t esté consominez et engloutie par ce 
pauvre peuple affamé. De telle sorte qu'il 
n'app^oissoit quasi plus aulcun vestige de 
rafireschissement, au moins pour les plus 
petitz^ tant les places et mardiez se trou-» 
voient yuides de toutes sortes de vivres et 
provisions. Âinsy renchérissoient de nou* 
veau toutes choses, et le vin notamment, 
rhuile^ 1q bois, le foin et avoyne, dont la 
ville n'avoit encores recçu aulcun rafres- 
chissement, si qu'il ne s'en pouvoit recou- 
vrer pour argent. Que s'il se trouvoit enco- 
res quelque peu de vin à vendre, il se vendoit 
à raison de cent quarante escus la botte, par* 
lant à la façon romaine* 

Cependant, on n'avoit [rien] entendu ces 
deux jours là de nostre armée, sinon par 
adventure, que l'eanemy estoit aussy en 
grande nécessité de vivres. Chose qui ap- 
portast beaucoup de. consolation à ce peu- 
ple, qili attendoit à toute heure et desjâ 
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avec quelque impatience, la nouvelle de 
r entière délivrance des rivières . 

Mais sur le soir de la veille de la nativité 
de Nostre Dame, Dieu nous voulut donner 
quelque consolation aux pertes sus men- 
tionnées, par le certain adviz qui arriva de 
la prise de Lagny, biattu, assailly et valheu- 
reusenient emporté âU premier assault, le 
sixiesme du mésme ^, par Monseigneur de 
Mayenne en face de toute Tarmée eftnemyé, 
ayant esté repoussé à sa grande honte et 
dommage le secours qu'il prétendoit y faire 
entrer, et mis au fil de Tespée environ mîlie 
soldatz huguenotz qui, commande* par le 



I . D'après Palma Cayet, c'est le 7 septembre qu'eut 
lieu la prise de Lagny. 

Il y avait sept jours que les armées étaient en -pté» 
sence, sans qu'Henri pût déterminer le duc de Mayenne 
à livrer bataille, 

Lagny^ situé à une demi^lieue seulement du camp de 
Mayenne, fut pris avant que le roi eût pu le secourir^ 
u le vent estoit tellement tourné, et le brouillard si 
a grand et espais, que les coups de canon ne s'enten-^ 
« dolent pas. » La ville fut attaquée à la pointe du 
jour, et très-bravement défendue par le sieur de la Fin- 
Elle ne renfermait que Soo hommes; on les massacra 
et la place fut aussitôt démantelée. 
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sieur de la Fin, se disant catholique et gou- 
verneur de ladicte ville, s'estoient vaine- 
ment opiniastrez à la défance d'iœlle ^ 

Cette prise, eu esgard au temps, à la ma- 
nière et autres circonstances d'icelle, et à la 
qualité mesme et importance de la place, 
comme elle accreu beaucoup la réputation 
et courage des nostres, aussy diminua elle 
fort le crédit et hardiesse des ennemis. 
D'aultant qu'une si notable et qualifiée 
perte ne pouVoit engendrer entre eux que 
beaucoup de confusion et désordre, accom- 



1 . « Ils feirent mettre sept pièces de canon devant la 
« ville, qui la battirent le vendredy, veille de Nostre 
« Dame de Septembre, depuis le matin jusques à midy ; 
« et par un pont de batteaux qu'ils avoyent Êiict faire 
a un peu au dessoubs, ils feirent donner Tassant. Le 
« Roy de Navarre les pensa secourir avec quelque 
(( cavallerie et un régiment de gens de pied, mais la 
« plus grande partie d'iceux fut mise en pièces par 

«'quelques gens du Prince de Parme Et meirent au 

« Âl de l'espée tous les soldats qui y estoyent, jusques 
(( à six cens, et le gouverneur de la ville, nommé le 
« sieur de la Fin, prisonnier, et bien cent autres, tant 
u capitaines que gentils hommes. » (Corneio, p. 55 
et 56.) 

Beauvais de la Fin, confident de Biron, et qui le 
trahit douze ans après. 
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pagné d'une juste craincte qu'il n'en peust 
arriver de mesme aux autres places qu'ilz 
tenoient, au cas que les nostres s'y vinssent 
présenter avec leur canon et la même réso- 
lution. Joinct qu'en leur armée s'augmen- 
toit tousjours de plus en plus la difficulté 
des vivres, et de nostre part au contraire 
commançoit à se faciliter l'espérance de 
l'entière et prochaine ouverture du com- 
merce sur la rivière de Marne ; n'y restant 
d'autre empeschement que celluy de Con- 
flans, que l'ennemy avoit renforcé de garni- 
son, après avoir rompu le pont qu'il y avoit 
faict dresser, et abandonné tout à faict celluy 
de Charenton. Et ces nouvelles se rendoient 
encores d'aultant plus agréables que, par 
mesme moyen, on estoit faict certain que 
Son Altesse demeurant tousjours retranché 
en son premier logis de Pompone, en atten- 
dant quelle résolution prendroit l'ennemy 
qui , pareillement retranché , gardoit tous- 
jours son logis de Chelles. 

Monseigneur de Mayenne ce pendant 
avoit passé la Marne, et entrant avec partie 
de ses gens en la Brie, s'estoit venu camper 
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à la pointe d^icelle, à l^endroict où se joinct 
la Marne avec Seine, pour d'auliant plus 
près et avec plus grande seureté luy re^' 
trancher tousjours la commodité des Vivres^ : 
luy empescher la résolution de desloger et. 
le moien de secourir les places qu'il tenoit 
sur ladîcte rivière de Seine^ qui jà estoient 
sommées de la part de Monseigneur de 
Mayenne, et notamment Corbeiîet Melun. 
Mais ceiuc des habitans qui n'avoient de 
quoy vivre, ne se pouvant nourrir de telles . 
nouvelles, sortoieni à la ûle en très grand 
nombre y et notamment les meilleurs arti-* . 
sans, qui tië pouvans résister à Tettrême 
cherté de toutes choses pour n^avoir de: 
quoy s'emploier comme ilz souloient, se ; 
voians au reste bien arme^, sans considérer 
le danger où ilz se mettoîent^de tomber entre. : 
les mains de reniiemy, qui de faict en at-: 
trapoit tousjours quelqu'un^ ilz s'en alloient: 
chercher ailleurs leur vie par le moien de 
leur art ou de leurs armes. Et soubz ce prér 
texte non seulement honneste, mais néces- 
saire et forcé, la ville peu à peu venoit à se 
despeupler et désarmer tout ensemble. Out 
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tre Vptàfème foiblesse et langueur où éile > 
estoit réduicte à cause de l'încroiable quàn* 
tité des maladies de toutes sortes et condi*- 
tLons de personnes, dont' bien peu reâdiap- 
paient : les uns se mourans de pauvreté et ; 
langueur, les autres de ôebvre maligne, flux ■ 
die ventre çt disentérie, maladies podr lors 
très fréquentes *i Et c'est pourquoy la dili- 
gence qu'on avoit accoustumé • d^apporter' 
anlL gardes et sentinelles se trouvoit mer- 
veilleusement refroidie, bien peu de person- 
nes y vouians assister. Et encores estoient 
ceux qui fe'y présentoient pour" lors des 
moins habiles à telles factions. N^li^ence 
qui s'augmenta encores sur les derniers . 
jours, quand la ville se tenant comme as- 
seurée de tout danger et des effortz de l'en- 
nemy si harassé çt confus qu'il a esté dict cy 
dessus^ fet de âoubz la faveur et protection 
des prochaine^ et victorieuses forces des 



1 . « Ces misères et calamitez furent suyvies de plu- 
(( sieurs maladies^ entre autres d'enfleures, dont tous 
« les pauvres estoyent tourmentez, comme Thydro- 
((^pisie. Mais la médecine qu'ils y faisoyent estoit la 
a patience. » (Corneio, p. 49.) 
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ducs de Parme et de Mayenne, elle laissa 
sortir plus de mille de ses meilleurs har- 
quâbusiersy pour aller au devant de quel- 
ques vivres et provisions qu'on attendoit de 
Chartres. 

Toutes ces choses (dont Tennemy estoit 
bien adverty) l'invitèrent à retenter le nou- 
veau desseing dont sera parlé cy après. Le- 
quel sans faulte eust réussy à son désir, au 
très grand dommage et peu d'honneur de 
ceux à la garde desquelz elle estoit com- 
mise, si par la grâce de Dieu et vigilance du 
duc de Nemours, l'entreprise n'eust esté 
descouverte et heureusement repoussée. 





VII. 



(9-10 SEPTEMBRE.) 



Mesures prises dans la crainte d'une attaque de Henri. — 
Il paraît devant la ville et entreprend d'escalader les mu- 
railles au faubourg Saint-Victor. — . Il est repoussé et 
abandonne le cours de la Marne. — Intrépidité d'un bour- 
geois de Paris. — > Énumération des sept tentatives faites 
par Henri contre la ville depuis l'année précédente. — 
Réflexions morales de Tauteur. 



L'ennemy doncques se voyant pressé de 
desloger, tant par la nécessité et disette 
de vivres que par les maladies qui luy 
ruinoient toute son armée, de laquelle 
mesme plusieurs se desbandoient, il la feit 
toute desloger, la nuict du neufviesme du- 
dict mois, avec tous ses bagages, la plus- 
part prenans la route de Sainct Denis -, et 
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çpjf te plus secrettenoent et cautement qu'il 
luy fut possible, pour n'estre descouvert de : 
Son Altesse. Et ayant faict passer les plus 
dispoz du reste de ses gens, tant de pied 
que de cheval^ par le pont qu'à cest efifect. 
il avoit faict dresser à Conâans, et lequel . 
tout incontînant après, il fait brusler, pour 
par ce moien estre à couvert du costé de 
Son Altesse, comme aussi il se voioit en 
seureté pour le regard de Monseigneur de 
Mayenne, à cause de la nature et assiette 
d^s lieux : il se résolut pour se revencher 
de la perte de Lagny et destoumer les des- : 
seings de Monseigneur de Mayenoe, de 
venir présenter Tescalade à Paris^ espérant 
par ce moyen la surprendre et saccager. 

Mais comme Monsieur de Nemours eust 
desccravert le )our précédant quelque chose 
de ses desseins, et «n temps si opportun , 
qu- il eut tout loisir d'en advertir ceux des 
habitans qu'il jugea estre à propoz ) leur fai- 
sant commandement de se tenir prestz et se 
trouver avec leurs armes au premier son 
du tocquesaiui, seion leur départemens, soit : 
en leurs corps de garde ordinaire, ou sur la 
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rturaille. Usant au reste d'tifte diligence et 
prudence incroiable, non seulement pour' 
asséurer tous les endroictz plus suspectz de 
Tenceinte des murailles, ne sfçacl^ant en 
quelle part l'ennemy pourroit dresser sc»i 
eiFort, mais aussy pour contenir en devoir' 
les Politiques du dedans; s'estarit réservé - 
la défence des Tournelles que chacun ju^ 
geoit estre le plus dangereux endroict de la^ 
ville. 

Etant doncques retournez les espies qu'il ' 
avoit envoyez pour dèscouvrir quelle route' 
p'rendroît rennéfny, et luy ajrant rapporté ' 
qu'il tournoit testé vers la ville, il feit don- 
ner Talarme au sonidu tocquesain survies 
unze heures de la nuict^ Et par ainsy tous . 
ceux- qui, comme dict est, avoicntestépfé- 
venuz: ne:^illirent de se trouver à ia garde 
deSi lieux qui leur avoient esté assignez. Et . 
Teimemy se serttant descouVeart> s'esloi*- . 
gnant de la ville faisoit contenance de tirer 
vers Corbeil, quoy qu'lassez lentement, se^. 
Ion qu'on lepouvoit juger en Tobscurité de 
la nuict, qui estoit pour lors fort calme et 
seraiïie. ' ■ 
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Le peuple ce pendant qui estimoit, luy 
voîant prendre ce chemin, ou que ce n'avoit 
esté son dessein de rien entreprendre sur 
la ville, ou que se voiant descouvert il ne 
s'y amuseroit davantage, commança d'a- 
bandonner la muraille et se retira peu à 
peu chascun en sa maison. Mais s'estant 
eslevé un brouillar fort espais sur une heure 
après minuict, Tennemy se cuidant préva- 
loir de cette occurrence rebrossa vers Pa- 
ris, et se feit recognoistre en divers en- 
droictz d'alentour ai; moien du bruict qu'il 
y faisoit tout exprès. Mais il ne feit pas de 
mesme à l'endroit qui est entre la porte de 
Sainct Jacques et celle de Sainct Marcel, 
que l'on nomme la tour ou porte papale^, 



I. Elle dépendait de Tabbaye de Sainte-Geneviève, 
dont elle porta longtemps le nom. (Voy. la Taille de 
Paris en 1292.) L'abbé Lebeuf (I, 386) et Jaillot (quar- 
tier Saint' Benoît, p. 88) pensent qu'elle fut ouverte 
en 1147 pour faire honneur au pape Eugène III, lors- 
qu'il vint visiter le couvent. Mais elle aurait alors été 
percée dans les murs mêmes de l'abbaye et non dans 
ceux de la ville, qui n'étaient pas encore construits. Il 
faut donc supposer que, plus tard, on transféra ce nom 
à la porte de la ville qui se trouva la plus voisine. Elle 
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qui respond dans le jardin de Tabaye de 
Saincte Geneviefve, où il avoit desseignéde 
planter son escalade*, comme estant l'un 
des moins suspectz endroictz de la ville, 
tant à cause de la profondeur des fossez, 
que pour aultant qu'il falloit nécessaire- 
ment porter une aultre eschelle en montant 
pour pouvoir descendre dans la ville. Et 
partant, l'alarme estant donnée pour la se- 
conde fois* au son du mesme tocquesain, 
chacun accourut de rechef aux armes et se 
rendit au lieu de son département. Mais 
non pas si gaillardement, ny avec telle 
promptitude que la première fois, tant à 
cause qu^ l'événement d'icelle les avoit ren- 



fut murée de très-bonne heure, et le plan de Gomboust 
(i65o) la désigne ainsi : Porte papale murée. C'est par 
erreur que le plan de Mérian (161 5) la fait aboutira 
une rue; celle-ci n'a jamais existé, mais peut-être eut- 
on, vers cette époque, l'intention de continuer la rue 
des Sept- Vo tes j usque-là . 

1 . Henri avait même l'intention de se fortifier dans 
Tabbaye, s'il parvenait à s'en emparer. (Voy. la Chro- 
nologie novénaire^ liv. II, p. 268.) 

2. L'attaque eut lieu vers deux heures du matin. 
(JLestoile, 10 septembre.) 



dus comme incréduks^ que pour les divers 
bruictz qui courroient par la ville touchant 
l'endroit où Ton disoit Tennemy s'estre 
faict parroistre» Tellement qu'ilz demeu- 
roient tous perplei:, sfuis savoir où \\t se 
debvoient rendre pour le plus nécessaire, 
Joinct que les tocquesains venahs à redou* 
bler, et à s'espandre quant et quant un au- 
tre bruict que Tennemy estoit dedans, sans 
particulariser par où ny comment il estoit 
entré, chacun se trouvoit plus prompt à se 
\retirer au corps de garde de son quartier 
qu'à se ranger sur les murailles. 

Le Père provincial des Jésuites, accom- 
pagné de six autres de la mesme compa- 
gnie armez de quelques hallebardes, s'es- 
toit transporté à la première allarme vers la 
susdicte tour papale, comme au lieu qui 
avoit esté assigné à la garde de son quar- 
tier. Il y retourna à la seconde, mais n'y 
entendant aulcun bruict, comme à la vérité 
cest endroict ôstoit des moins suspectz, 
ainsy que notis avons dict cy dessus, y 
laissant lesdictz Pères qui estoient avec luy, 
en compagnie de quelques bourgeois du 
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quartier qui «jy trouvèrent aussy^ mais, en 
fort petit nom^re^ i^ retovunoa en ville pour 
y prendre langue plus certaine sur le bruidt 
qui courolt touchant rentrée de rengnemy. 
Or ce pendant que partie des «ennemis 
faisoit bruict et donnoit l'alarme -en plûr 
sieurs endroictz de» la ville, les autres vin- 
drenit en grand silence gaigner les faulx- 
bourgs de Sainct Victor^ et de là ^ coulè- 
rent tout doulcement dans les fossez de la 
ville, comme ilz sont fort propres et conti- 
. guz audicts faulxbourgs. Et ainsy ayant eu 
le loisir de planter en cest endroit là sept 
ou huict eschelles, ils feirent leur effort 
pour y entrer. Mais Tun de ces bons Pères* 
ayant apperçu le bout de Tune des eschel- 
les tout aussytost qu'elle fut plantée, il se 
prit à crier le plus haultement qu'il peust: 
« Aux armes ! aux armes ! c'est icy que l'en- 
nemy a posé son escalade !» A ce cry ac- 
coururent quelques bourgeois^ et s'efforcè- 
rent d'abattre avec leurs hallebardes ladicte 



I. De Thou semble douter un peu du courage de cea 
bons Pèfts. (Voy; lib. XCIX.) 
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eschelle desjà toute chargée de soldatz, et 
si fermement accrochée qu'il n'estoit en 
leur puissance la renverser. Le bruict 
doncques et les cris se redoublans en icelle 
part, et iceux venans à se respandre incon- 
tinant par la ville, il s'y trouva tout sou- 
dain un très grand nombre de bons citoyens, 
chacun desquelz s'emploioit à repousser 
Tennemy du mieux qu'il luy estoit possible. 
Les uns avec leurs picques et hallebardes, 
les autres avec leurs mosquetz et harque- 
buses, les autres jectans dans les fossez 
force brandons de paille allumez pour 
mieux descouvrir Tennemy. Lequel de son 
costé se voyant descouvert feit sonner l'a- 
larmé avec tambours et trompettes, encou- 
rageant les siens aultant qu'il luy estoit 
possible, lesquelz sçavoient bien respon- 
dre aux harquebusades des nostres si par 
fois ilz en descouvroient quelqu'un. De 
faict, il s'en trouva un d'entre eux si témé- 
raire que, nonobstant les continuelles har- 
quebusades des nostres, il monta armé de 
toutes pièces jusques au sommet de la mu- 
raille, et avoit dgsjà baissé l'autre petite 
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eschelle qu'il portoît pour descendre dans 
la ville, laquelle luy fut arrachée des mains 
par Tun des nostres. Or parmy les autres 
qui accoururent à ce bruict se trouva un 
honneste bourgeois nommé Nicolas Nivelle, 
Tun des capitaines de son quartier*, fort 
affectionné à ce party ; et parceque la hal- 
lebarde qu'il avoit luy sembla trop courte 
pour frapper et repousser à son gré Ten- 
nemy, il prit la picque d'un certain prebs- 
tre qui par fortune se rencontra auprès de 
luy, de laquelle pour sa foiblesse il ne se 
pouvoit guère bien aider, et avec icelle, 
donnant justement entre le casque et la 
cuirasse de celuy qui estoit monté, quelque 
effort et résistance qu'il sceut faire, s'accro- 
chant des mains à la muraille, il fut fina- 
lement renversé dans les fossez avec son 
eschelle. Et à cela ne fut encore inutile l'ef- 
fort du mesme prestre qui avoit donné sa 
picque, lequel mettant la main à icelle, aida 
à repousser l'ennemy du mieux qu'il luy fut 



I. C'était le libraire de TUnion, et il demeurait rue 
Saint-Jacques, à l'enseigne des Deux-Colonnes. 

18 
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possible. Le mesme feit encores un certain 
Escossois qui luy donna un grand coup de 
hallebarde sur la teste*. 

Or ai je bien voulu nommer ce capitaine 
par son nom propre. D'aultant que cest ac- 
cident estant arrivé la nuict dédiée à la so- 
lemnité de sainct Nicolas de Tolentin, il 
semble y avoir quelque mistère, en ce que 
parmy le nombre de cinq ou six mille per- 
sonnes qui en un moment accoururent à la 
deflfance de cest endroit, s'estant jà res- 
pendu le bruiét par toute la ville que Ten- 
nemy y avoit dressé tout son effort (et Dieu 
sçait si parmy un si grand nombre il y en 
avoient d'autres portans le mesme nom), 
çestuy cy néantmoins fut choisy d'entre 
tous les autres pour repousser avec les ar- 
mes prises de la main d'un prestre ce seul en^ 
nemy * qui avoit osé violer ce sacré mlir 



I . Cet événement est raconté avec plus de détails et 
plus d'exactitude par Pïgsdcxta^AssediodiParigiyp, i i%i 
— Coraeio célèbre, comme lui, le courage d'un avocat 
anglais, nonlmé Guillaume Balden. 

à. Ce serait là une erreur, suivant PalmaCayet, qui 
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contigu à la tour ou porte papale. Laquelle 
est ainsy appellée pour ce que la ville ayant 
certaines portes destinées à Tentrée des 
papes, empereurs, roys et légatz du Sainct 
Siège, quelques papes seroient autrefois 
entrez par celle là, qui despuis n'auroit 
servy à autre usage, ains seroit demeurée 
close et murée tout le reste du temps*. Et 
notamment encores est considérable qu'a- 
près la chute de ce téméraire, il ne s'en 
trouva aulcun autre qui eust la mesme au* 
dace, parce qu'au moien des brandons 
qu'on avoit jette en grande quantité dans 
les fossez, nos harquebusiers miroient bien 
plus seurement, tenant par ce moien bien 
nette toute ceste partie de la cortine* Ainsy 
l'ennemy se voyant repoussé par leurs har- 
quebuzades, et recognoissant par le bruict 
qu'il entendoit aisément que cest endroit 
là estoit très bien gamy de gens^ il jugea 
son entreprise non seulement difficile, mais 

écrit : « Trois royaux montèrent avec leurs eschellesi 
« sur la muraille. » '-(Chronologie novénaire^ liv. II; 
p. 268.) 
I. Voyez ci-dessus la ûote i, p. 268* 
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du tout impossible. Si que pour n'encourir 
plus grand dommage, sans espérance d'aul- 
ctrn profict, faisant sonner la retraicte, il se 
retira bien hastîvement dans les maisons 
des faulxbourgs. De là s'estant allé joindre 
avec le reste de ses forces qui attendoient 
Tévénement de cette entreprise, ilz prin- 
drènt tous ensemblement la route de Tra- 
pes et Noysy, pour de là s'acheminer à 
Mantes tout le long de la rivière, où ceux 
de Sainct Denis ayant passé la rivière 
d'Oyse à Beaumont se debvoient encores 
acheminer. Et ayant ainsy abandonné Cha- 
renton,. Conflans et Sainct Maur, la rivière 
de Marne demeura toute libre et nostre ar- 
mée maistresse de la campagne, qui avec 
Taide de Dieu nettoyra en brief le reste. 

Et voilà rissue de la septiesme entreprise 
faicte par Tennemy durant cette guerre pour 
entrer en cette grande ville de Paris. 

La première fut quand il porta le pétard 
le jour de la Toussainctz à la porte de 
Saint Germain. 

La seconde, le siège et la famine de ces 
six derniers mois« 
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La troisième, quand il mit son Canon en 
batterie contre la porte de Sainct Martin, le 
xij® de May. 

La [quatriesme, quand il battit ruine le 
xvj® de Juin et aultres jours ensuivans. 

La cinquiesme, les fréquentes intelligences 
et séditions par luy excitées au dedans. 

La sixiesme, ses piperies et faulses pro- 
messes. 

La septiesme et dernière, ses eschelles qui 
toutes s'en sont allées en fumée. 

Car quoy que par la divine permission, 
il ayt peu apporter quelque désolation à 
notre ville. Payant battue, persécutée en ses 
commoditez, facultez, trafiques, bestail, 
maisons, enfans, et finalement en son pro- 
pre corps, le réduisant pour ainsy dire 
quasi sur le fumier, si n'a il toutesfois ja- 
mais esté en sa puissance de la toucher en 
Tâme, comme estant en la garde et spé- 
ciale protection de ce fort armé, qui seul a 
gardé ses portes, et les gardera pour Tad- 
venir, tandiz qu'elle vivra en sa saincte 
craincte. Ek qui plus est, en luy restituant 
sa première santé, augmentant ses facultez, 
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multipliant le nombre desesenfans, prolon- 
geant le cour de ses années, et versant par cy 
après sur icelle ses sainctes bénédictions en 
plus grande abondance qu'elle n'a encores 
faict par le passé, elle empeschera et ren- 
dra pour désespérée à Tennemy cette en- 
trée, de laquelle quelques uns par leurs 
lettres du mois d'apvril faisoient tant de 
feste au duc de Luxembourg, qui estoit 
pour lors à Rome, comme de choses qu'ilz 
tenoient déjà pour toute asseurée, visans 
par ce moien à tenir tousjours de [plus en 
plus les espritz de ceux de là en suspens. 
Ainsy donques présupposans dès ce temps 
là qu'elle seroit infailliblement prise, soubz 
couleur de quelque dissimulée charité, au 
mesme temps qu'ilz s'efforçoient de poin- 
dre jusques au vif,|ilz faisoient néantmoins 
semblant d'estre bien marris que le Légat, 
fomentant par son mauvais gouvernement 
Topiniastreté d'une ville rebelle, il s'estoit 
luy mesme si bien enferré qu'il ne luy estoit 
plus loisible en sortir sanspasseport . Adjous- 
tant quelques autres impertinances que la 
modestie veult estre passées soubz silence, 
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plus tost que réitérées. Et toutesfois 'Henry 
de Bourbon mesme, par une sienne lettre 
éscripte à Jésabel d'Angleterre, donnoit un 
peu plus de tems à la ville, réservant 
la prise d'icelle, comme si la chose eust des- 
pendu de sa seule volonté et libre dispo- 
sition, au jour de sainct Barthélémy. Jour 
qui à la vérité luy doibt bien estre mémo- 
rable, puis qu'à tel jour en Tannée 1572, 
au grand malheur qui despuis s'en est en- 
suivy et à la religion et à cette couronne, 
la vie luy fut donnée par le roy Charles, qui 
lé garentit de la juste punition alors exécu- 
tée sur les huguenotz qui se trouvèrent à 
Paris. Et pour cette cause, ledict Henry 
avoit desjà consigné la ville à la rigou- 
reuse et cruelle garde de Chas til Ion et de 
ses gascons huguenotz, se prometant bien 
qu'en mémoire des bons traictemens que 
Tadmiral son père y receut à tel jour, il la 
garderoit avec toute clémence et charité. 
Mais ces discours n'estant fondez que sur 
la vanité et la superbe, il n'est pas de mer- 
veille si on les a veu résoudre en fumée, 
et si les ennemis après avoir chanté le 
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triomphe avant la Tnctoire se sont finale- 
ment, comme on dïct, trouvez à sec. Car 
la victoire ne deppendant point de nostre 
présomption plaine de vanité et menson- 
gère, mais bien de la saincte volonté et 
déterminée résolution de Dieu, fondée en 
sa miséricorde et vérité. D'aultant plus, 
que nous insistons en noz folles présomp- 
tions, nous imaginans tenlrà toute heure la 
victoire entre noz mains, c'est alors que 
plus elle se recule et se rend difficile : Non 
sunt enim cogitationes meœ cogitationes 
vestrce, necviœ meœ viœvestrœ, dixit Do- 
minus, quia sicut exaltantur cœli a terra sic 
exaîtatœ sunt vice meœ a vijs vestris^ et 
cogitationes meœ a cogitationibus vestris^. 
Et certes qui vouldra soigneusement con- 
sidérer comme sa divine bonté, alors mesme 
qu'elle permet les tribulations cogitât cogi- 
tationes pacis et non afjlictionis*, et que uni- 
versœ via ejus misericordia etveritas', et 



. Isale, LT, 8, 9. 
. Jérémie, xziz 1 1 
. Psaumes, zxiv, 1 
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que au. contraire cuncta cogitatio cordis 
impii est intenta ad malum omni temporel; 
et que, partant, contritio et infœlicitas in 
viis ejuset viampacisnon cognovif^, cestuy 
là verra qu'avec grande raison Dieu a pro- 
noncé ceste belle sentence par la bouche 
du prophète Isaïe, et que pour lors, des 
obstinées vanitez de l'hérétique s'en est en- 
suivie la soudaine disparution et anéantisse- 
ment de ses espérances, qui l'ayant esté ar- 
rachées des mains par la propre dextre de sa 
divine Majesté quœ dissipât cogitationes ma- 
lignorum, nepossint implere manus eorum 
quod cœperant^, et qui les privera encore 
par un juste jugement de cette très cKres- 
tienne couronne. Car comme, de sa part, 
obstinément projecit sermonem Domini, 
sic projecit eum Dominus, ne sit rex super 
Gallos^. Et après cette punition temporelle, 
il luy en est préparé une autre beaucoup 



1. Genèse, vi, 5. 

2. Psaumes, xiii, 3. 

3. Job, V, 12. 

4. Rois, I, XV, 26. 



plus grande et efifroiable, et lors ne trou- 
vant plus aulcun lieu de miséricorde ou ré- 
demption, il s'escriera, mais en vain: cr- 
ravi a via veritatis, et justitùe lumen non 
îuxitmihi,etsoîintelligenti(snon est ortus 
mihi. Lassatussum inviainiquitatis etper- 
dîtîOttis,etambulapi vias difficiles, viam au- 
tem Domini ignoravi: Quid mihi profuit 
superbia?^ » 

I. Sagesse, T, 6 à8. 





VIII. 



(10-24 SEPTEMBRE.) 



La noblesse menace Henri de l'abandonner. — Retraite de 
l'armée ennemie. — Mort du pape. Intrigues qui s'étaient 
agitées autour de lui. — Paris est complètement délivré. 
— Un Te Deum est chanté à Notre-Dame. 



MAIS pour reprendre le fil de nostre 
discours un peu plus haut que nous 
ne Tavons laissé, nous avons dict cy 
dessus que ce qui feit desloger Tennemy ou, 
pour mieux dire, s'enfuir devant Son Al- 
tesse, fut la confusion, l'espouvàntement et 
la faim que la perte de Lagny causa en son 
armée qui, pour ces causes, s'alloit dissi- 
pant' d'heure à autre : les uns se mourant 
de nécessité, les autres se desbandant de 
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leur propre authorîté. De manière que luy 
mesme encore, pour ne se veoir tout seul 
enseveli en son obstination au milieu de tant 
de mortz, qu'il voioit de ses propres yeux 
non enseveliz parmy la campagne^ fut con- 
trainct de prendre résolution de desloger et 
venir contre Paris avec ses eschelles, poussé 
à ce faire plustost de rage et désespoir que 
de magnanimité ou valeur qui fut en luy, 
qui n'avoit aultre but que d'attirer, comme 
un nouveau Sanson, avec sa propre ruine 
celle des Parisiens, mettant à feu et sang 
cette naguières si florissante ville sans espé- 
rance d'aulcun profict. 

Mais ce qui principalement augmenta en 
lui ce désespoir, fut qu'un jour estant à 
Chelles, comme il entroit en sa chambre, 
il trouva sur la table un certain escript, si- 
gné à ce qu'on dict de la main du duc de 
Montpensier, qui pour lors l'accompagnoit, 
par lequel lui estoit remonstré de la part 
des catholiques suivans son party, que 
comme ledict sieur duc et autres princes 
et gentilhommes catholiques luy eussent 
rendu, aux despens de leurs vies, de leurs 



PAR HENRI IV. 285 

moiens et de leurs propres consciences 
tout le service qu'ilz pouvoient luy deb- 
voir, et possible davantage : luy au con- 
traire ne leur auroit gardé la promesse tant 
de fois réitérée de sa conversion, Tunique 
fondement du debvoir et obéissance que 
jusques à présent ilz luy avoient rendu. 
Que voiant cette espérance journellement 
se diminuer, ilz estoient résoluz de se reti- 
rer chascun en sa maison, d'où ilz ne par- 
tiroient pour venir à son service, quelque 
commandement qu'on leur en feit, qu'au 
préalable ils n'eussent veu quelques efFectz 
de ses promesses, auxquelles ilz ne deb- 
voient désormais plus s'attendre, à leur si 
grand danger et dommage, puisque par tant 
de fois, elles leur avoient été réitérées et dif- 
férées, sans qu'il s'en fust ensuivy aulcun 
bon eflfect. C'étoit en somme ce que conte- 
noit ledict escript. 

Après avoir leu lequel, il se retourna vers 
mondict sieur de Montpensier sans dire un 
seul mot. Et voiant qu'il approuvoit le con-' 
tenu audit escript, les larmes luy en vîn- 
drént aux yeux^ et sans faire autre responce 
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il commança à résouidre de desloger, ay- 
mant mieux prévenir les autres que d'estre 
prévenu et se veoir totalement abandonné . 
Et certes cette résolution fut si imprévue et 
précipitée qu'à bon droict et sans offenser 
la vérité, ceste retraicte peult estre appellée 
une fuitte : estant advenue en plaine nuict, 
laissant après soy et vivres et bagages, voire 
de quelque importance, les logis tous plains 
et les chemins tous couverts de mortz ou 
de malades, qui ne pouvans suivre les au- 
tres mouroient à tas de langueur et malaise. 
Et pour telle fut elle bien vérifiée par les 
déportemens de Son Altesse, laquelle bien 
qu'elle en fust advertye asse2 à temps pour 
luy pouvoir donner sus et l'endommager, 
si est ce qu'elle ne voulut bouger, sçachant 
que la vraye discipline militaire ne veult 
qu'une armée royale marche en la confu- 
sion de la nuict sans une très urgente cause, 
et que la gloire d'un grand capitaine ne 
s'augmente de guères en poursuivant celuy 
qui s'enfuit. Et celuy à bon droit est estimé 
s'enfuir qui desloge de nuict en si grande 
confusion et désordre, tournant le doz aux 
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places qu'il ne pouvoit ignorer debvoir es- 
tre nécessairement assaillies par ceux qui 
desvroient achever ce qullz avoient en- 
commancé pour l'entière délivrance de 
Paris. 

Poursuivant donc Son Altesse, l'exécu- 
tion de ce qu'elle s'estoit proposé : après 
avoir ordonné que Lagny fust desmantelé, 
elle vint joindre avec ses forces Monsei- 
gneur de Mayenne, pour adviser à ren- 
dre la rivière libre du costé d'amont, et 
puis faire le mesme du costé d'aval, afin 
d'ouvrir à Paris le commerce de toutes partz 
et notamment avec la ville de Rouen. Et à 
mesure que noz armées s'approchoient, con- 
tinuans le cours de leur entreprise avec la 
bénédiction de Dieu, et qu'au contraire l'en- 
nemy se reculoit, la campagne demeurant 
par ce moyen plus nette, Paris se raffres- 
chissoit de toutes sortes de vivres et provi- 
sions qu 'On y conduisôit à grand foule de 
toutes partz, tant par eau que par terre. Si 
que finalement le bled se donna pour dix 
escus le rubio. A proportion duquel raval- 
loit encores le prix de tous les autres vivres, 
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chose qui causoit une indicible allégresse et 
contentement à tout le peuple. 

Mais voicy arriver à Timproveu, le xiu® 
jour dudict mois, Fadviz de la mort du pape 
advenue le vingt septiesme du précédant *. 
De laquelle, quoyque chacun parlast diver- 
sement, si est ce qu'elle fut communément 
regrettée des gens de bien, pour craincte 
qullz avoient qu'elle ne peust causer le 
despartement de Monseigneur le Légat, et 
' pour Tespérance qu'ilz avoient que Sa Sainc- 
teté venant à estre finalement mieux infor- 
mée de la vérité des efFectz et desseings de 
l'Union, et de ceux de l'ennemy, elle auroit 
peu juger combien sinistre et calomnieux 
estoient les rapportz qu'on luy avoit faictz 
de la dicte Union, et que désormais elle 
seroit pour embrasser à bon essien la def- 



I. Sixte V « mourut le vingt septiesme aoust, la 
« nuict, sur les vingt quatre heures, ayant tenu le 
a siège cinq ans, quatre mois, trois jours, aagé de 
« soixante et dix ans. » {Chronologie novénaire^ liv. II, 
p. 257.) 

Suivant Lestoile^ c*est le i5 septembre que l'on 
apprit à Paris la mort de Sixte V. 
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fense du party des Catholiques, cognoissant 
que le vray et unique object de l'Union 
n'estoit que la seule deflfense de la religion 
apostolique et romaine. Mais quelques au- 
tres, discourans plus haultement sur ce su- 
ject, tenans pour une asseurée vérité que 
le pape qui succéderoit au defiunct ne man- 
queroit d'embrasser la deffence de cette 
cause, estimoient que cette mort venoit 
comme de la main de Dieu, à la confusion 
de ces princes, nobles et prélatz catholi- 
ques qui aveuglez de leurs propres inté- 
restz, passions et émulations, auroient bien 
osé se soubzmettre à un hérétique et re- 
laps, au préjudice de Monseigneur le car- 
dinal de Bourbon, successeur légitime de 
la couronne * : et qui davantage se seroient 



1. Il était oncle de Henri IV, et fut proclamé roi 
par le Parlement le 5 mars 1 590 : 

« Sur la requeste faicte par le procureur général du 
Roy, toutes les chambres assemblées, la matière mise 
en délibération, la Cour a enjoinct et enjoinct à toutes 
personnes, de quelque estât, qualité et condition qu'ils 
soient, de recognoistre le Roy Charles dixiesme, nostre 
Roy, pour nostre vray et légitime Roy*et souverain 

»9 
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faictz parroistre avoir les conscience^ si 
cautérisées que de faire non seulement 
semblant de croire, mais de vouloir encos^s 
persuader à Sa Saincteté, par faulses ins- 
tructions, qu'il se pourroit convertir cm 
brief • Aussy qu'il estoit le premier prince du 
sangj et partant ne seroit à propoz de Tirrî^ 
ter ^ ce pendant qu'il Mloit plustost le rece- 
voir av^ doulceUr, ^ avec l'aide du temps 



seigneur, et luy prester la fidélité et obéissance deue 
par tous et loyaux sub^ects, et sotib& son atitherité 
obéir ap. sieur duc de Ai^aye^e^ ,çoam^ li^utenaat 
général de PEstat et couronne de France, s'employer 
eui et leurs inoyens à tirer sa personne hibrs de la 
captljritf ^ laqu^llç. il ést^ déttaul. présent par , Henry 
de Bourbon. Et a faict et ùÀct expresses inhibitions et 
défenses à toutes personnes, de quoique qualité et con-< 
dition qu'ils soient, de communiquer çt avoir intellfr 
^ence direçtfimicnt ou indirectement avec ledict Henry 
de Bourbon et ses agens, mesmes de ^e traicter et prpj< 
poser e^ public ou particulier^ ou escrire en quelque 
sorte que ce sôit, dé faire paix et entrer en Composition 
avec ledict Henry deBoijirbQn, ;sur peine de confiscation 
de corps et de biens. Et, s'ils cognoissent quelques uns 
qui traictenit de bouche ou par escri^ de paixiayec 
ledict Henry de Bourbon ou ses agens, contre Vbo&r 
neur 4^ Dieu et son Eglise, contre Tobéi^ance et fidé- 
lité deue it nostredict '$eigneur et Roy, jet contre la 
seureté et repos public de ceste ville, qu'ils ayeQt:;9Ur 



PAR HENRI IV. igi 

essayer à le persuader : que faisant aultre- 
metït ce seroit allumer un grand feu en la 
chrestieMé. Que Sa Saiiïcteté, pour cette 
cause, debvoît tomme un bon père surseoir 
de procéder plus avanpdencontre de luy, 
et cependant leur permettre qu'iiz peussent 
à cestefinle suivre sans aulcun scrupule 
de conscience. Qu'elle se debvolt abstenir, 
cqmrtie père commun, de fomenter les re- 
belles et la couronne (de tel tiltre honoroient 
îlz les défenseurs de. Tantienne dignité 
d'icelle et de la vraye religion contre l'im- 
piété et tyrannye de l'hérétique), sans leur 
donner aulcune aide ny secours; comme 
n'estant ceste guerre qu^une pure rebdlicm 



m m > i i ^^ma^flr^^K^mm^^ ^ ^m^.^t^.^t^m^mf'^m^ 



les mesmes peines à tn advertir ledidt procureur géné- 
ral dedans vingt-quatre heures^ afin d'en Êiire justice 
et punition exemj^aire. 

u Faict en t^arlement le 5* jour de mars iSgo* 

« Signé DÙTILLÉT. » ' 

Charles de Bourbon, enfermé à Pontiinây-le^Cômtei 
mourut dans sa prison le 9 mai iSgOj et le Faiblement 
effoça plus tard de ses registres le titre de véi qu'il loi 
avait donné dans Itts acuss rédigés sims son^iendtf 
r^ne. ' - 



I j ; » • . 
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OÙ il n'y alloit que de Testât et non pas de 
la religion. Qu'elle debvoit, partant, com- 
mander au Légat de sortir de Paris, capi- 
tale des autres villes rebelles, et' se retirer 
en quelque ville neutre (comme s'ilz en eus- 
sent eu à choisir, au lieu qu'ilz n'en auroient 
sceu nommer une seule). Et ce disoient 
ilz, affin que despouillant toute partialité et 
passion, il se portast en vray ministre du 
père commun des enfans de l'Église, pour 
le bien et utilité de tous en général, et non 
à la faveur particulière de l'un des partis et 
icelluy rebelle*. 



1 . Henri avait envoyé à Rome M. de Luxembourg, 
au commencement de Tannée iSgo. Le pape refusa 
d'abord de le recevoir, il lui défendit même de mettre 
le pied sur les terres de TEglise. Le marquis de Pisani, 
qui avait été ambassadeur d'Henri HI à Rome, s'était 
toujours opposé aux menées des agents de TUnion; il 
parla au pape en faveur de M. de Luxembourg, et lui 
(( remonstra qu'en son ambassade il estoit question 
« du plus grand et du premier royaume de la chres- 
a tienté, d'un roy recogneu par les princes et princi- 
(( paux seigneurs et officiers de la couronne, d'un prince 
« guerrier, victorieux, suivy d'un grand nombre de 
« catholiques , qui avoit un party grand , assisté de la 
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Ayant doncques soubstraict par telz ar- 
tifices plustost qu'impétré de Sa Saincteté 
désireuse du salut de Henry, de la seureté 
de la religion, du repoz de ce. royaume et 
de toute la chrestienté, certaine surcéance 



u plus grande part de la noblesse françoise, ayant en 
« son pouvoir de bonnes et fortes villes, » etc. 

Ces considérations, jointes au succès de la bataille 
d'Ivry, radoucirent beaucoup Sixte V. Il écrivit d'abord 
au cardinal Cajetan pour lui défendre d'excommunier 
les princes catholiques qui suivaient le parti royal. 
M. de Luxembourg finit par obtenir audience et il 
plaida si éloquemment sa cause que le pape lui dit : 
Cl MUncresce di Taver scommunicato , essendo di tai 
« costumi; ma io che no Tho fatto per che Tera fatto. » 

Depuis lors, Sixte V appela toujours Henri roi de Na- 
varre, tandis qu'auparavant il ne rappelait que prince 
de Béarn. Il alla plus loin. M. de Luxembourg avait 
amené avec lui maître Hugues de Laistre, homme 
très-éloquent en langue latine et grand politique. Le 
pape fut si charmé de lui qu'il le chargea de plaider 
la cause de Henri au sein du consistoire. Les amis 
de rUnion cherchèrent vainement à empêcher cette 
séance. De Laistre y eut un tel succès que beaucoup 
de cardinaux furent gagnés à la cause du Roi. . Le 
comte d'Olivarès, ambassadeur d'Espagne à Rome, 
était furieux, et il osa dire au pape « que s'il ne ehas- 
tt soit M. de Luxembourg, son maistre le roy d'Es- 
tt pagne luy feroit la guerre , et le feroit déclarer 
a incapable de son pontificat par un concile. » Sixte V 
n'était pas homme à se laisser dire impunément de 
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OU connivence, quoyqùe très-prudente' et 
dîscrette : 'ûz Tauroîent interprétée et ampli- 
fiée à leur mode, au préjudice dé leurs pro- 
pres consciences, et seroîent enfin devenue 
si mescognôissans d'eux mesmes/eitfie^'dii 
bon succei: de leurs victoires^ dbiït' 'îl'z ' se 
pôUVblent prévaloir s'îlz eussent Yôulu 
pour hteùf eusement venir * à chef ' de • leur 
prétendue ' entreprise, qù'ilz ne daignèrent 
seulement prester Fcw'eille aux lettres, re^r 
monïràtlcès et autres 'bonis ' offices ^ dont , 
par divers ttïoièns, MbhSéigrieuhié'i.ëgât a 
uéëlefilèttf endi^oît: tafschàflt de lés^â'thé^^ 
nel^ â'ia'voye et vraye gloire^ et baiût, et de" 
leur faire abandonner l'hérétique, au rûoîttS^ 









enc^j^f ^îf^ti, 4e. Hfinvi.Leàf^^e Çpsae, qui r^ijap/f 
place OlivarèSj somma le .pape tïon-seulement de chas-^ 
sôrfU. deLûiemboui^ et ci'excbmmunîef tous les^càl/-* 
thçiiqv^ n>Ymxr mxiiB enooite;4e fonriîiTîde r^argcritf 
aux Ligueurs. Siiftte V refusa, et fut forcé de venir ex- 
poser sa conduite devant un concile, auquel' d^aîlleùrs^ 
U ne céda ideHi. Qùdqueis jo^rà 'ap^è^ Il ^îàit' nioii^t: f 

« Ç^t^e v^pjct advei^ue ass^zj^ubitemient, car ilnejutt 
(( que deux jours malade, ne fut sans soupçon de poi- 
(( sort. » (Voy. Chronologie itôvénaite^ liV. II, p. ^b^:)- 



alor^î qu'après il^ bst^teUter , 4'Ivry il? . h vei- 
rçojt si Qbs)tiiiéi3ji€^t.pçfS^Yévpr^ ea son^héré- 
sieî^<fontre to,utes les. pronK^^s. qu'il leur 
a,yoit, faites de.sQCQnyertir à la religion ca- 
thqliq^.} les inyitoiît.p§ir.|T^e$TOer^i?y>ieffl. à 
S51 r^Wiir.ayec i^,a,uJresrrG§rthfl^iqu^,a|fin 
qVfei,tQua.eîJSBipbJfT^adyiç^??çii« §ip4Qaner 
ojçd/îe,. par une asswi)bl4e 4^^!^%tZf[g^x^^-^ 
Twxh, , à l'açsevjr^iiqç, de , l^, -re%ipn Ç^pli* 
qi^ç, ^ la^cpn^ervajàpii^^pkndçwr ^i ^l\}pf(rt^. 
de/^fte cowQnaeii;Xî>bvia|itpar.cçii^y^i^H 
4ai^g^^eraltéf-Atioaqî^ paurrcHesj^^^ppor^ 
ter .^çi ,ce§t .^^tft^.lQ^,;^rcqs, eflxang^^ qiji, ; 
p?jr rnécft?sité^,y. r?eroi^ t^ul^eç^pt^^ 

Mais ilz n'ont jamais voulu recognoistre 
ny croire Theur et le bien qu'on leur procu- 
Tokt, jusque à 0^ qwmxokBS frustrez des 
fa-veurs et récompenses à eu3Ê^J)îctabes,' 
après avoir consommé leurç^ corps jet- leflar3.;^ 
bi©ns> il ont esté par une «srtrêm© nécessité: 
contraînctz de chercher ' quëlqiie pi'étext^^ 
pour rabandonner aurailieu de soîiiafor'^: 
tune et disgrâce, afin de se sauver eux- 
ipesmes ,. se rçtir^n^ en leurs maispjis sans 
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autre esgard ny au bien de la religion^ ny 
au service de la couronne ; mais laissant 
juger aux gens d'honneur et de vertu com- 
bien telz actes leur peuvent causer de répu- 
tation envers les hommes et de repoz en 
leur propre conscience. Nous adjousterons 
que durant le temps qu'ilz s^estimoient plus 
fortunez, non seulement ilz auroient mes- 
prisé les sages et utiles advertissemens de 
Monseigneur le Légat, mais Tauroient en- 
cores calomnié envers Sa Saincteté. Disant 
que contre les commandemens et volonté 
de sa dicte Saincteté dont il ne tenoit compte, 
il se monstroit par trop affectionné à l'un 
des partis. Comme si, en toutes ses négo- 
tiations, usant de très grande prudence, il 
ne s^estoit tousjours contenu dans les limi- 
tes de ses instructions pour le service de 
Dieu, du Saint Siège et de cette couronne. 
En somme ils se seroient efforcez de le ren- 
dre si odieuX) et engendrer telle defâance 
de luy envers Sa Saincteté, qu'il auroit esté 
contrainct, pour sa justification et néces- 
saire défence, et pour rabattre un peu le 
crédit de ceux qui en abusoient, de repré- 
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senterplus ouvertement à Sa Saincteté les 
faultes que sa modestie auroit désiré pou- 
voir taire. Si bien que celluy qui succédera 
au Sainct Siège et, avec luy tout le monde, 
pourront cognoistre, tant par les relations 
et mémoires de l'un et Taultre party qui sont 
conservez es archives du Sainct Siège, que 
par les événemens mesmes, notamment de 
Tescript et retraicte des catholiques cy de- 
vant mentionnée, et de ce que Thérétique 
ne se seroit jamais veu abandonné de ses 
huguenotz, et avec quelle sincérité, dignité, 
prudence, patience et vérité, il a procédé 
en toutes ses actions, et combien ont esté 
esloignez de ces termes les rapportz et pré- 
textes de ceux qui l'ont voulu calomnier, 
et combien sert encores à sa justification 
et à leur confusion l'occulte jugement de 
Dieu, qui a permis que cette mort advint 
sur le point qu'ilz se trouvent forcloz de 
pouvoir désormais donner le noir pour le 
blanc, comme ilz ont faict par cy devant; 
et que le chemin luy est ouvert pour, à sa 
très grande gloire et sans préjudicier à cette 
cause, s'en aller luy mesme rendre compte 
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de'vÎYeivoixà RoiDfii de Testât 4'iwlle, et 
de£â quHl 'jagemexiiédimt p«urjQ ^eirdoç. 
de Diism; .{boUr ;purg»r. la reKgion de toute; 

goh^ det^ccste courcwjiw san$ aulcwa-^wp- 
çonrde dhdàioa eaposl i^f^t^ oiûkenxier 
unb^booneiiet^a^utféejjpabs ayecl'eoiièçÇi 
eaUkpaiim^ée .toiil^ . diyidone» .^ iparâ^'r. 
litezy <îa^*8«s priofcipiate$ dei sa mïm . - i ■ ^î 

qui f aav^&nd vbienLd^i 1* . r^UigioOiiet L^u \ 
rDjfauutoeaaùpermis kf c(»ïim»a^t(piQïït,;ia3r' 
siôf6iie[pcôgjre?i ïj^ti\impm^ ),'\is§màQy,Q^i 
sîègey r: çar' r il'iflter<^si»i®ia > lie -i ^^j .^ipf ieus^) 
viéi^ (tefadrettef àiftqs^le^ comme afi^i; 
towhÈijcfy 4fiS9ii»i la . ;viU» ; sfe wc^aa. }^ preh j 
miwijouclde;Mfte*,iqut^i[fiit/Y^lte i4^a*o 
saîhte»! visitathm ç/ leto «e eih i l'égljsg osrtlafeo 
dira^ de/aittôlvak dédi4^*4 sa î\»tiviti$^.©tz 
assbmpiiicm. Jda^totagie, :la)rprqmi^$^etqi}e£ 
fat sani'^Me»e.deT5€f joindçetà Morijstigofôttt' j 
de Maydnœ^ tombait f)ustettient^^ quift^. 
zitemei jd'4oïtet, !|our dédié» à, 1^ «oleoiniiî^ 
de TAbsDîûpdoiï |à octentiotmfenEJ quoy.i 
qu/ikiiieîjsfeotoijytfsest jfjlu? Mat. qu^ikp 



■ r 
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Xvi)% et ne tussent leurs forces /jometet 
qo^au vingt tfQiriBstne, si est ce qup l'en* 
trevue se feit dans roctave (ieiadicte jéAc^» 
tion, le propre jour de l'octave, auqueiijqair 
fui encores retranché toute mention et pian^ 
tiqtie d*accolid et suspension d'aninesravee: 
rbérétique. Et le vjj*de^septetnbre,itaindtsr 
qu'on chàntoit les jiremîèrefe viespresrci^' ia> 
nativité en Féglisè ^thi6drài$,^iOttispeçeut( 
nouvdle àsfseurée' de^ la' prise de::X.ag%, 
fo^ement-etpriiicipé denostre:déiivimnce, 
Et 'le'pP6^e:i}ourr^ô là 'noini^éi et àjmaoti 
toute l'ô«avd, i^y^e«tt•aî«i g«EiO!deTq[uàn4i6é^. 
de vivrei^et»'][)rovisifâîïS/ qu^ette 'n'eirçaunjtitc^ 
avoir idisette ' de sk njoifef quand Heà- ita!y. 
en arriverait d'ailléiar^. 'L'emteniy desidgea 
et^'etifuît dervaiif Son Altèsbedans laim^snien 
octat^ as^avoirî ' le jneufviesme; i-eir loidin^ 
xiesn^'^n te repoUssSa ^ë /Paris^ jii ^ueb 
ayant entiéremetit rat^amidGnÉié toutes rlesr: 
plaices- qu'il téniwt isur Marafe^etié/pont dieà 
Sainct Clou qu'il tenoit suiriSeine^iL< sWoili 
gnja^ des 6nyiï*ons dé la''vîile,''Et;^dar tout;\ 
l& nv^ son arméâ s'estant desbandêe' etf.* 
quas4 dtspafue, ^Ue ^ae troir?a totalemientr 
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hors des trois rivières ; et, ne s'y trouvant 
autres gens de guerre que les garnisons des 
places que tenoit Tennemy, et nostre ar- 
mée au contraire entière, victorieuse, mais- 
tresse tout à faict de la campagne, et suffi- 
sante pour reprendre en peu de jours toutes 
lesdictes places. 

Le commerce commança deslors à s'ou- 
vrir, et partant Monseigneur le Légat esti- 
mant qu'il estoit désormais temps de ren- 
dre pubiicques actions de grâces à Dieu et à 
la vierge Marie de tant de faveurs et bien- 
faictz receuz, il convia les princes, princes- 
ses, le Parlement et les autres magistratz et 
tout le peuple, à se trouver à cest efFect en 
l'église de Nostre Dame, où, le propre jour 
de l'octave de sa nativité fut solemnellement 
chanté le Te Deum laudamuSy avec Tan- 
tienne Salve Reginûy suivie des oraisons 
acoustumées et propres au suject. Et ce, 
avec très grande dévotion et pareille af- 

fluence de peuple, au grand contentement 
et allégresse des gens de bien, qui après 
avoir receu la bénédiction du Légat se reti- 
rèrent tous consolez chacun en sa maison. * 
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Ayant doncques Monseigneur le Légat 
rendu ce debvoir à Dieu et à la glorieuse 
Vierge, il envoya le jour suivant faire ses 
complimens vers son Altesse et Monsei- 
gneur de Mayenne, les exhortans et encou- 
rageans à Tachèvement de ce qui restoit 
pour rentière délivrance de Paris*. Et voilà 
comme, avec ce boncommancement, s'ache- 
mine tousjours de bien en mieux la déli- 
vrance de ce long et très dangereux siège. 
Au discours duquel j'ay bien voulu faire 
quelque mention de ceux qui se sont plus 
vertueusement portez, tant pour ne les 
frauder du loyer et louanges qu'ilz ont mé- 
rité, que pour exciter et animer les autres 
à pareilles vertus, où ilz se trouveroient en 
pareil accident. Laissant toutesfois par mo- 
destie à quelque autre la charge de racomp- 



I . Le cardinal Cajetaii quitta Paris le 24 septembre 
« pour s'en retourner à Romme, où il trouva le Pape 
a son maistre mort, et bien à point pour lui : car il lui 
« eust fait trancher la teste pour avoir, contre son 
« exprès commandement et volonté, allumé le feu de 
a la sédition, au lieu de Festeindre. » {Lestoile^ 24 sep^- 
tembre.) 
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ter quelz on esté lea autres déportements et 
actions de Monseigneur le Légat, oultre 
ceux que cy devant nous avons fort légè- 
rement touchez, forcez encore à ce faire 
par la mesme vérité et ordre de Thistoire. 





;•:;, /•> 
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IX. 



Conduite de Pambassadeur d'Espagne, des princesses, du 
duc de Nemours, de l'archevêque de Lyon, du chevalier 
d'Aumale, des ma^strats, des ecdésSpsfiques et des gens 
de guerre pendant le Siège. -^ Intrépidité, piété et pa- 
tience dont les parisiens oilt fait preuve. ^ Le siège de 
Paris présenté comoie un juste bâtiment de la Provi 
dence, destiné à châtier ]à\yîlle de ses ménagements en- 
vers les Calvinistes. '• ^ 



JE diray donc seulement de Tambassa- 
deur d^Espagne que, en toutes occur- 
renceSj il y a tousjours faict paroistre /^ 
sa prudence et magnanimité, et surtout une 
incroiable charité envers les pauvres. 

Que les princesses en tous leurs dépor* 
temens ont tousjours faict paroistre un cou*- 
rage viril et très constant, ayant tousjours 
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empesché, en tant qu'il leur a esté possible, 
que Paris ne se rendis! à l'hérétique. 

Que la vigilance, prudence, sincérité et 
justice du duc de Nemours et de Monsieur 
de Lion s'est fait remarquer à l'œil, et re- 
cognoistre pour très excellente en l'admi- 
nistration de leur charge. 

Que l'on n auroit sceu désirer plus de 
valeur et hardiesse, de vivacité et de cou- 
rage qu'il s'en est veu en la personne du 
chevallier d'Aumale. 

Qu'en la pluspart des magistratz de la 
ville et de ceux de l'un et l'autre Conseil, 
s'est remarqué une asseurée magnanimité, 
accompagnée de prudence et bon conseil, 
pour donner ordre, à leur possible, aux con- 
fusions, difficultez et nécessitez qui, parmy 
si grandes perplexitez et angoisses, nais- 
soient du désordre qui se veoit coustumiè- 
rement en la police de la ville. 

Que parmy les deffiances et soupçons 
qui s'espandoient journellement par la ville, 
et parmy les entreprises qu'on dressoit à 
toute heure tant au dedans qu'au dehors, 
ceux qui, comme a esté cy devant dict, 
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avoient réitéré le serment entre les mains 
de Monseigneur le Cardinal, ont conformé- 
ment à icelluy donné de grandes preuves 
de persévérance et vigilance très soigneuse. 
Qu'il ne s'est moins remarqué de pa- 
tience et fidélité que de courage et valeur à 
l'endroit de tous les gens de guerre soldoiez, 
et notamment des lansquenetz et Suisses ; 
exposans librement leur pauvre corps, tout 
languissant et demy mort de faim qu'il 
estoit, aux continuelles escarmouches et 
tous autres hazards, pour la défence de ceux 
qui, sans leur donner pain ny paye, ne leur 
estoient guères moins molestes que l'en- 
nemy mesme. Et tant s'en fault néantmoings 
qu'ilz se soient mutinez ou ayent jamais 
commis aulcune insolence , qu'on n'a seu- 
lement ouy un seul bruict de leur part. 
Ains voyant que le défault de leur solde ne 
proceddoit de la mauvaise volonté d'aul- 
truy, mais d'une extrême disette de deniers 
qu'il estoit impossible de recouvrer, soubz 
quelque crédit que ce fiist ny quelques 
intérestz et asseurances qu'on peust offrir, 
et que le défault de pain estoit commun à 



^:<*- 



20 



>: 



3o6 sites DE PARIS 

tous, aulcims prindrent party d'aller cher- 
cher ailleurs leur vie. Les autres plus cons- 
tans aymèrent mieux mandier leur vie de 
porte en porte, et veoir ce pendant leurs 
compagnons mourir de mâle faim à chas- 
que bout de rue, que jamais faire, au moins 
en général, aulcim signe de remuement ou 
désobéissance, quoy que notoirement ilz 
courussent mesme fortune que leurs dictz 
compagnons. 

Que Ton a veu un très ardent et incom- 
parable zèle de Fhonneur de Dieu et de la 
conservation de la religion Catholique en la 
pluspart des personnes ecclésiastiques, tant 
religieux que séculiers ; qui mesines n'ont 
faict diflSculté de mettre la main aux armes 
inatérielles lorsque la nécessité Ta requis. 

Et, entre les autres, se sont valeureuse- 
ment emploiez tous les prédicateurs, et no- 
tamment les vrais et plus francs docteurs 
de la faculté de théologie de Paris, et les 
Pères de la société du nom de Jésus. Exci- 
tans et encourageans le peuple à persévérer 
à la défense d'une si saincte et juste cause, 
à l'obéissance à leurs supérieurs, à une 
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bonne union et concorde entre eux mesmes, 
à l'expiation de leurs péchez, à la fréquen- 
tation des sainctz sacremens, à l'accroisse- 
ment de charité envers le prochain, à souf- 
frir constamment les nécessitez, langueurs 
et travaux du siège, et à s'exposer plus tost 
à toute sorte de martirs où ilz s'oflfroient 
marcher des premiers, que de jamais se 
rendre soubz quelque prétexte de paix que 
ce fust à la domination de l'hérétique. 

Et certes par les eflfectz qui s'en sont en- 
suiviz, on a veu à l'oeil les excellentz fruictz 
que, moyennant la grâce de Dieu, telles 
prédications ont produict. Et se peult dire 
que si quelque défault de police en ce qui 
concernoit le public, accompagné de la ma- 
lice, inconstance et extrême avarice des 
faux catholiques et Politiques, n'eust ap- 
porté quelque peu de nuage et obscurité à 
la candeur et au lustre de Paris durant ce 
siège, indubitablement il n'auroit cédé en 
merveille et estonnement à aultre quelcon- 
que dont la mémoire soit parvenue jusques 
à nous. Soit celluy de Samarie contre Bé- 
nadad roy de la Sirye, soit de Jérusalem 
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contre Tite Vespasian, d'Athènes contre 
Démétrius Poliorchète, de Regge contre 
Denis le Siracusain, de Sagonte contre les 
Cartaginois, de Rome contre Alaric pre- 
mièrement, et puis contre Totila roy des 
Gotz, soit de Perpignan contre les François, 
et de fresche mémoire celluy de Sancerre 
en Berry contre les forces catholiques du 
roy Charles neufviesme. 

Car, quoy qu'en ce discours auquel nous 
n'avons voulu apporter aulcun fard, ny 
mesme exactement poursuivre les plus pe- 
tites particularitez, ne se voient, possible, 
si bien représentées les difRcultez, lan- 
gueurs, calamitez et horreurs qui se liseilt 
plainement déduictes et exagérées par ceux 
qui ont descript Thistoire des sièges sus 
mentionnez, au lieu que nous n'avons seu- 
lement que touché, comme en passant et en 
gros, les occurences de cestuy cy : si est 
ce qùMl ne pourra qu'il ne se rende tous- 
jours très admirable à quiconque prendra 
le loisir d'examiner les circonstances d'icel- 
luy . Ayant esté soustenu par la plus grande 
et spacieuse ville d'Europe, située en lieu 
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fertile et abondant en toutes sortes de dé- 
lices et commoditez S remplie de gens de 
robe longue, d'estudians, de marchands et 
autres personnes sédentaires et mécani- 
ques ; la plus part du peuple estranger, à 
cause de la Cour Royalle qui ordinairement 
y résidoit, du Parlement, de l'Université, 
du commerce et trafic, de la très grande 
facilité d'y gaigner sa vie, et de l'abondance 
de toutes choses nécessaires à l'homme; 
par une ville riche, grande et très commode 
à toutes personnes, selon la. proportion des 
grades et qualitez d'un chacun accoustumé 
à un gain journalier et ordinaire; par une 
ville quoyque par fois impétueuse et tur- 
bulente, non toutesfois constante à suppor- 
ter longuement les travaux mésaisés et in- 
commoditez de la guerre, comme n'estant 
belliqueuse, mais pleine de délicatesse, et 
nullement accoustumée à souflFrir ; par une 
ville finalement divisée en plusieurs fac- 
tions, Tune desquelles ne visôit qu'à trouver 
les moyens de s'accomoder avec l'ennemy, 

I. Voy. rintroduction, p. 90 et suiv. 
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remonstrant que ce siège n'estoit contre la 
tirannie, crùaulté ou barbarie des Turcs, 
Mores ou Sarrasins, mais pour dénier obéis- 
sance à un prince du sang, légitimement 
descendu des roys ses prédécesseurs, qui 
ont accousmmé d'astre honorez et révérez 
des Parisiens et généralement de toute 
la France, plus que tout autre peuple et 
nation n'a jamais honoré et respecté ses 
princes ; à un prince qui hors l'empesche- 
ment de Thérézie estolt sans controverse le 
légitime successeur de la couronne; qui 
donnoit espérance de se faire catholique, 
asseurant ce pendant qu'il ne seroit rien 
innové en la religion Catholique, ains pro- 
mettoit de l'avoir tousjours en sa protec- 
tion. Qu'à ceste cause, il estoit suivy de 
tous les autres princes du sang, de la plus- 
part de la noblesse et gendarmerye fran- 
çoise, de plusieurs villes et provinces en- 
tières du royaulme, et pour la pluspart 
catholiques; distribuant ses grâces et fa- 
veurs à chascune d'iceUes^ comme il faîsoit 
pareillement aux parîswns, selon les offi-es 
qu'il leur eU âvoît ftUot Mte 6i faîsoit cËaâ- 
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que jour, leur ayant tousjours offert des- 
puis la mort de Henry IIJ® toutes les con- 
ditions qu'ilz auroient peu désirer pour 
leur particulière commodité et asseurance. 
Que si bien, quant à sa personne, il faisoit 
profession d'autre religion que lies roys ses 
prédécesseurs, c'estoit un défault person- 
nel (attendu Tasseurance qu'il promettoit 
de la religion Catholique) plustost qu'un 
défault de puissance, dignité et office royal ; 
duquel partant on ne devoit faire beaucoup 
d'estat, ores mesmes qu'il y persévérast, 
mais s'en remettre du tout à luy comme n'y 
allant en ce faict que du salut particulier 
de son âme. Et notamment en ce royaulme 
auquel, combien que les roys prédéces- 
seurs quant à leurs personnes n'ayent ja- 
mais forligné de la vraye foy et religion 
Catholique, si est ce toutesfois que durant 
le règne des trois derniers, tout le royaulme 
et Paris mesme s'estoit trouvé en pire estât, 
se soubmettant à des conditions beaucoup 
plus iniques. Asçavoir, de souffrir le com- 
mun et indiférent exercice de l'une et l'aultre 
religion, et la commune conversation av^ 
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les hérétiques estrangers et concitoyens. Ce 
qxii estoit toléré par les roys susditz en 
vertu de plusieurs et divers traictez de pa- 
cification qui, dès le jour qu^on laissa Thé- 
résie s'escouler et prendre pied en France, 
ont esté faictz et puis receuz et approuvez 
par les corps et communaultez du royaulme, 
et notamment par la court de Parlement. 
Que Paris toutesfois ne s'estoit jamais re- 
mué pour y apporter quelque violente résis- 
tance, tant s'en fault qu'il s'y soit opinias- 
trement opposé de la façon qu'il faict à 
présent, aymant mieux souffrir les incom- 
moditez, pertes et calamitez d'un si long et 
estroit siège que rendre obéissance à son 
roy légitime soubz le seul prétexte qu'il est 
hérétique. Et ceux qui suivoient ce party 
estoient pour la pluspart gens de robe lon- 
gue, parmy lesquelz se trouvoient, qui est 
à desplorer, quelques ecclésiastiques, quel- 
ques italiens, et des plus riches marchans 
qui sont les principaulx de la ville. Ceux cy 
doncques et ceux encores qui après le 
massacre de Messieurs de Guise, pour le 
soupçon qu^on avoit d'eulx, avoient esté 
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menez en prison, se prétendans offensez en 
leurs personnes, honneurs et moyens par la 
mort et bannissement de leurs parens, par 
l'emprisonnement de leurs propres per- 
sonnes, par les extorcions et confiscations 
de leurs biens, et choses semblables, don- 
noient à la ville juste occasion de craindre 
que durant le siège ne s'en deust ensuivre 
quelque sédition, selon que les occasions 
s'en présenteroient ; veu les moyens que 
pouvoient avoir telz partisans de faire sou- 
lever ce menu peuple, assez prompt de soy 
mesme à se mutiner, voire pour cause lé- 
gère et bien souvent injuste, et contre sa 
propre commodité. 

Et certes la merveille s'augmentera en- 
cores d'adventage, considérant qu'une telle 
ville prit cette résolution de tenir, après 
après avoir aalcunement gousté des fruictz 
d'un siège plusieurs moys auparavant la 
bataille d'Ivry. Assavoir despuis la route 
que le duc d'Aumale receut à Senlis par le 
duc de Longueville, ou pour le moins des- 
puis le commancement du mois de Juillet 
de l'an octant neuf, que Henri IIJ® se pré- 
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senta avec toutes ses forces es environs de 
Paris, et qu'ayant pris plusieurs places cir- 
convoisines, les vivres luy furent retranchez, 
ensemble le commerce par terre du costé 
de la Picardie et Normandie, et celluy des 
trois rivières pour la pluspart, qui dès lors 
n'a jamais est éentièrement libre. Se voyant, 
par ce nioyen, du tout privé de celluy de la 
mer, chose qui luy tourne à très grand pré- 
judice et dommage, oultre Tincroiable in- 
térest qu'elle souffre de se veoir forclose 
du traûc et correspondance qu'elle souloit 
avoir en toutes les principales places de 
l'Europe. Et qui oultre tout cela fut sur- 
prise lors qu'elle se trouvoit enveloppée et 
plongée en si grandes disgrâces, difficultez 
et nécessitez que celles que nous avons 
touchées en la suitte de ce discours. Après 
lesquelles en arrivèrent deux autres comme 
de surcroist assez considérables : Tune 
d'icolle^ proceddoit des lettres qui estoient 
«5çripjtïe8j(i3r)Btoiï]ie, 4^.iaîpart du duc de 

LU?l«i^te$Wgi5i^^4?iM ^Ti^^^ 4^) Tours de 
te'PWt 4mrÇ^àm^m .# rVcaidpsme et 
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lées faveurs qu'ilz se disoient recevoir du 
pape, avec quelque interprétation (hors de 
toute apparence néantmoins) de la bonne 
intention de Sa Saincteté en leur party, et 
du soing qu'elle se monstroit avoir du salut 
et repoz d'un chascun. Lesquelles lettres, 
accompagnées de quelques autres inven- 
tions, Tennemy faisoit semer par la ville en 
bonne quantité, par Tartifice accoustumé 
de ceux qui faulsement se disent catholi- 
ques; pensant par telles ruses aliéner la 
volonté des Parisiens de la dévotion qu'ilz 
portent et à Sa Saincteté et au Sainct Siège, 
et par conséquent les induire à ne tenir pas 
grand compte de ce qu'ilz appellent une 
petite formalité et scrupule, assavoir de la 
défence et manutencion de Tancienne splen- 
deur et dignité de la religion Catholique, 
qu'ilz sçavoient bien estre Tunique fonde- 
ment de leur résolution à vouloir soustenir 
ce siège, et pour lever^quaht- et quant toute 
la créance et auctfeti^è que^ MoftbeigAQUr fë 
Légat s'estoît ac(^isfe!en!l''(^mefl-^îdpetipld 
Sçachant bieli que dd-^af pi-éseftbe^'è*qb<aii 
conseil* dépèfldôit éA^'PôriHë partie aa;ieoâ«^ 
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tance de ce peuple, pour le grand amour 
et entière confiance qui réciproquement 
s'estoit nourrie et enracinée entre eux. L'aul- 
tre de ces difficultez estoit le bruict qu'on 
faisoit aussy courir avec le mesme artifice, 
qu'il n'estoit seur d'introduire en ce royaume 
les forces espagnoles, qui néantmoins es- 
toient Tunique espérance du secours qu'ilz 
attendoient, pour le danger qui s'en pour- 
roit ensuivre de quelque altération d'estat 
soubz prétexte de la défence de la relligion 
Catholique ; et mesmes si elles y entroient 
si fortes que de pouvoir faire teste à l'en- 
nemy et luy donner la loy^ attendu mesme- 
ment les jalousies qui dès longtemps ont 
régné entre ces deux couronnes et nations. 
Quiconque se représentera donc comme 
Paris, qualifié ainsy que nous venons de 
dire, ayt mesprisé et surmonté tant de tra- 
verses et difficultez, les estimant ou fausses 
ou nullement considérables au respect de 
ce qui est deub à l'honneur de Dieu et à la 
religion Catholique, son unique obiect ; 
comme il s'est résolu soubz la protection 
du Sainct Siège, de la sincère piété du roy 
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catholique et de la prudence de Monsei- 
gneur le Légat, de soustenir ce siège, comme 
de faict elle Ta soutenu avecque une magna- 
nimité et tranquilité d'esprit incroiable; 
souffrant toutes sortes de calamitez avec 
une patience très exemplaire, et sans faire 
bruict en particulier ; comme la vigueur de 
courage s'est veue augmentée en icelle à 
mesure que les forces corporelles et les 
moyens extrêmes venoient à manquer ou 
diminuer ; comme avec le continuel ton- 
nerre des canons qui de part et d'autre ne 
cessoient de tirer jour et nuict, elle avoit 
tousjours devant ses yeux le triste specta- 
cle et des boutiques soit des marchands ou 
artisans toutes fermées et sans aulcun com- 
merce, et des mortz et blessez qu'on rap- 
portoit à toute heure des escarmouches; 
oultre les maladies et mortalitez naturelles 
qui s'en ensuivoient. Nonobstant toutes ces 
misères, elle est néantmoins demeuré tous- 
jours ferme comme un rocher, avec une per- 
pétuelle volonté de pâtir encore daventage 
pour l'honneur et amour de Dieu, quand 
sa divine justice eust voulu permettre qu'il 
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eust duré encores plus longuement, plustost 
que jamais se despartir de la ferme résolu- 
tion par eux jurée de ne se rendre à Théré- 
tique. 

Quiconque, dis je, considérera ces parti- 
cularitez, l'égalera non seulement aux villes 
de Samarie, Hiérusalem et autres sus men- 
tionnées, mais la jugera encores signalée et 
remarquable d'une piété et constance d'aul- 
tant plus illustre et héroïque, que les qua- 
litez et circonstances de ce siège se voyent, 
pour plusieurs respectz et raisons desduic- 
tes, fort différentes et dissemblables de ceux 
desdictes villes. 

Mais plustost celuy là se prendra à ma- 
gnifier et louer Dieu, pour la bonté et mi- 
séricorde qu'il a usé envers ceste ville, se 
remettant en mémoire que ce Paris qui a 
souffert, et de son propre mouvement s'es- 
toit résolu a vouUoir souffrir encores plus 
longtemps telles et si grandes extré mitez: 
C'est ce mesme Paris qui hâgoières eslevé 
jusques à la hauteur des cèdres du Liban 
sur le mont des prospéritez et richesses, 
acquises non sans scrupule, despendues 
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si abusivement en luxe et en excès de vian- 
des et vestemens *, impudicitez et autres or- 
dures; qui s'estant forgé, s'il fault ainsy 
dire, des idoles de sensualité, sembloit 
avoir oublié, et mis du tout en arrière l'hon- 
neur et révérence deub à sa divine Majesté 
et à sa saincte et immaculée loy, qui plonge 
jusques au plus profond de toute malice et 
impiété, venoit presque à pousser hors de 
ses entrailles Timpie et détestable voix du 
fol insensé non estDeus. Connivant au per- 
nicieux conseil du jeune roy Charles neuf- 
viesme, introduisant jusques en ses faulx- 
bourgs le public exercice de l'impiété calvi- 
niste, et permettant à la sotte curiosité de 
ses enfans, comme à une curieuse et malad- 
visée Dina, non seulement qu'ilz allassent 
à grandes troupes ouyr les presches et veoir 
les cènes des ces excommuniez, mais aussy 
qu'ilz en retournassent sacrilègement sans 
faire d'eux et juste punition ny des corrup- 
teurs ny des corrompuz, en grand danger 
de demeurer entièrement poilu et pour tout 



i. Voy. l'introductionj p. 91, 100 et suivj 
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jamais, si la divine bonté excitée à compas- 
sion par les prières des gens de bien qui 
n'avoient encore fleschy en telle extrémité, 
se servant de l'occasion de ces mariages 
que chascun sçait, ne luy eust foumy le 
Cousteau pour en faire la vengeance qui, 
n'ayant esté entière ny Théroïque exemple 
des sages enfans de Jacûb bien imitée ains 
au contraire plusieurs ayant esté espargnez, 
et de ceux notamment qui s'estoient ra- 
massez aux faulxbourgs, cela a esté cause 
qu'après le premier effort ces mesmes enf- 
fans retoumans à leur vomissement et Paris 
mesme à son accoustumée dissimulation et 
damnable négligence, s'enfonçant dans les 
vices plus avant et pis que jamais, à cause 
de la Aaronique connivence de Henry troi- 
siesme, le duc de Guise comme un nouveau 
Moyse se seroit escrié : « S'il y a aulcun 
« qui ayme le Seigneur, qu'il soit de mon 
« costé » . Laquelle voix ayant réveillé en 
Paris cette supérieure partie de l'âme, j'en- 
tends la raison, combattue à la vérité mais 
non jamais entièrement abbattue, si que pre- 
nant les armes contre la sensualité qui l'op- 
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primoit, il se rengea promptement àrobéis- 
sance d^un si grand capitaine. 

Mais la mesnre divine providence ne se 
contentant pas à ceste fois de ce premier 
mouvement et réveil, a voulu permettre, 
pour tousjours d'aultant plus affermir Tune 
et exactement mortifier Taultre, qu'il ayt 
souffert et héroïquement soutenu diverses 
afflictions Tune après l'autre. Et, qui est 
encores plus grief, causées de ceux ou de 
leurs sattelites et complices, desquelz par 
cy devant il avoit espargnez, et dans les 
faulxbourgs notamment où premièrement 
fut semé Fimpiétée ; et par après recouruz et 
garentis du juste glaive ceux par la main 
desquelz, ou pour le moins de leurs enfans, 
ilz ont esté destruictz, ruinez et bruslez. Et 
que la mesme ville, tout ainsy que Lot en 
la fournaise, par le feu des tribulations de 
ce siège qui luy ont esté livrées par telle 
manière de gens, s'est tellement purgée de 
toute sensualité que, nette de toute vapeur 
et fumée de présomption, elle a peu finale- 
ment recognoistre et tout le monde avec 
elle, que tous les travaux qu'elle a souffertz 

ai 
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3ont procédez de I4 divine justice^ et que 
rinspiration de $e ré$ouldre à le3 sou^teoir» 
et la constante humilité à les recognobtre et 
recevoir comme venans d'icelle, et iei* por- 
ter patiemment pour la gloire de ^q sainct 
nom, sont œuvres de sa miséricorde, qui a 
voulu que non seulement cela luy serve 
de chastiment pour ses faultes passées, mais 
encores luy aide à mériter et acquérir sa 
grâce. E)e la quelle pareillement elle doibt 
recognoistre sa délivrance, Dieu ayant pro- 
noncé par la bouche de son prophète : Ego 
occidam et çgo ptvere faciam, percutiam et 
egosanabo, et non est qui de manu meapos- 
sit eruere, et en un autre lieu; nisidominus 
çustodierit civitatem^ frustra vigilat qui 
custoditeamK 

Que Paris doncques rentrant en soy 
mesme se retourne au Seigneur avec pro- 
fonde humilité de cœur et compunction de 
larmes, et luy demandant pardon de ses 
faultes passées, lui rendre grâces des bien- 
fajctz et faveurs présentes, et lui promette 

I» Paaum^s, cxxvi, a. 
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de n'estre pour l'advenir si indulgent à tol- 
lerer aulcun reste d'hérézie ; ains de chas^ 
ser et bânnîr de soi toute pollution et ana- 
théme. Veu que sa divine majesté luy a 
faict cognoistre par expérience que est Dch 
minus Deus suusfortis^ {elotes visitans ini- 
quitatem patrum in filios, in tertiam et 
quartam generationent eorunt qui oderunt 
eum, et faciens misericordiam in mil lia iis 
qui diligunt se et custodiuntprcecepta sua* ; 
et puis, en allégresse de courage et con- 
fiance spirituelles, chanter joyeusement en 
âigne d'action de grâce et de recognois- 
sance : 

Benedicite gentes Deum nostrum, et au- 
ditam facile vocem taudis ejusy 

Qui posuit animant meam ad vitam^ et 
non dédit in commotionempedes meos. 

Quoniam probasti nos Deus^ igné nos 
examinasti^ sicut examinatur argentum. 

Induxisti nos in laqueum,posuisti tribula- 
tiones in dorso nostro. 

Imposuisti homines super capita nostra. 

I. Exode, zz, 5, 6. 
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Transivimus per ignem et aquam, et 
eduxisti nos tn refrigerium. 

Introibo in domunt tuam tn holocaustis, 
reddam tibi vota mea, quœ distinxerunt la- 
bia mea *. 

Et s'acquittant en effect du veu qu'elle 
luy a faict de réitérer par le dernier verset 
de ce psalme, qu'elle ait soing d'envoyer 
en toute humilité et dévotion pour raccom- 
plir, en la saincte église de Lorette, asseurée 
qu'estant en la protection de l'immaculée 
vierge mère des grâces et seule extermina- 
trice et vainqueresse de toutes les hérésies 
de l'univers, elle luy arrachera entièrement 
icelles, et le soupçon mesme d'icelles; en- 
semble la tépidité et inconstance qui loge 
es espritz de ces catholiques que vulgaire- 
ment on nomme Politiques ; luy impétrant 
de son cher filz nostre Sauveur la grâce 
d'avoir un bon roy catholique et vrayement 
très chrestien et zélé, et avec icelluy la 
paix et union de tout le royaulme. A laquelle 
comme par le présent exemple non moins 

I. Psaumes, lxv, 8 à 14. 
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pieux que prudent, elle a ouvert la porte et 
monstre le chemin aux autres villes du 
royaulme ses confédérées, les encourageant 
à la conservation d'elles mesmes. Ainsy, 
par celluy de sa renaissante vertu et réfor- 
mation de soy mesme en mieux, estant le 
chef du royaulme elle donnera, moyennant 
la grâce de Dieu, aux autres membres 
d'icelluy, une influence d'esprit de rénova- 
tion d'âme, de sapience et intelUgencé, que 
je supplie Dieu luy voulloir despartir par sa 
divine bonté. 
Ainsy soit-il. 
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